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SUITE DE LA TROISIEME 
REFLEXION. 

**^'^™ m 

§. XIL 

ViS raiforts qucnt les CaffenJffiei 

pour admettre des ijpacts incor* 

pords & du yuide dans U Mondf^ 

^0U.^ ou s avez déjà vu , Madame , 

*"' V l^i QiicGaffcndi définit \i nature 

'^ ou reffence du corps différcm 

ment que Dcfcartes. Il la fait 

confiner dans lalolidicé , comme éuac 

;micrdan$U matière j ^ 
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„ de fuite runc hors ce i autre laii^ i 
,, réduire & fe confondre dans un fei 
„ & même Ueu , c'eft parce qu'elles i 
» réfiftcnt tnutueUement fune à 1 autrt 
» & qu'elles fe réfiftent , parce qu*eU< 
„ font dures & folides : d*où il faut ii 
„férer que Ton doit plutôt faire coi 
„ fifker l*eirence de la matière dans I 
5,folidité qui eft première, que dai 
5, rétendue , ou , fi Ton veut , que dai 
^l'impénétrabilité , qui font desfuit 
„ nécdfaires de la folidité „. Ccft i 
yain , continue-t-il , qu'on voudroit o 
jefter qu'il eft des corps qui > n'aya 
aucune folidité , comme Tair • Teau , 
feu, & bien d'autres chofes matérielle 
^f»ir«HTiîpnr d'être coros fi la foUdité £ 



H ou BoH*$fiKSf 'Rijtex. HL f 

H frcnijcrcs & le:» priticipalcs parties donc 
" totjx font comporés > font cxtrêmcmcnc 
folidesv & ceux qu'elles ft3tmcnt nô 
paroîiTent mous Oc fans rc que i 

par les petits vuides qui i*^ ! ^ccp- - 
tés cntr*cHes> &qai leur donnent moyen 
de céder aifément. Si Toti confidcrc la 
poudre de diamant , on verra que , 1 
quoiqu'elle paroiffe molle, les parties] 
donc elle eft cQmpofce font excrême* ^ 
ment dures. 

Si l'elTencc du corps confiftc dans fa 
folidicé , comme le dit Gaffendi , ou 
dans l'étendue déterminée, folidc 6C 
impénétrable, comme prérendent quel- 
ques-uns de fes élevés , le vuidc eft non- > 
(eulement poffibk , mais il eft même ' 
néceflaire pour réalifer reffcnce des 
corps mous , qui cèdent (ans réfiftance 
par fon fecourS) comme nous venons 
de le voir» 

L^ Philofophes qui mettent refpacc 
incorporel , prétendent (i) que s'il n'y 

i Elle Tero etmm Inane , ex eo mADifeftum fit , 

i|u6d , ôîli iû reruni nacuri effet , oon habcreac J 

coffom f ocque ubi efTejit ^ j)e(|tie ^aX niotui Aiuii 

obîrenc p cnno luovm «a qui<leiii r«t évident fit. 

Sane p 11 pUjiji forent oirinU , & materin reruin 

j vclati Aipat», non poiTent Don ffTe onmîa immobi* 

^B* li« qui» Acc tDOVCri (|BidquAin pojTec, oUi r — -' 



: avec un autre corps : ce feroit intro- 
ire une pénétration de dimenfion 9 
Qtraire à Tordre de la nature 5 il faut 
ne qu'il y ait quelque efpace vuide 
ur recevoir les corps. Si tout étoit 
npli , il feroit impoffible à ces mêmes 
rps qu'aucun d'eux pût croître &aug. 
enter i les aliments, ou fi l'on veut, 
; parties par le moyen defqiielles fc 
t leur accroiffement , ne pourroient 
répandre & s'écouler , par Tempêchc- 
ent qu'elles rencontreroient en d^- 
îs parties qui occupoient déjà "la 

ice. 

Les Cartéfiens répondent à ces ob- 

Mons , que le mouvement fe fwt par 
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corps. Quoiqu'il n'y ait j difcni • ils , 
aucun vuide répanau dans l'eau , un 

Ppoiflbn avance librement > parce qu'a 
mefure qu'il avance , il laiffede la place 
par derrière , oà Icau coule &: le retire 
par un efpece de mouvement circulai- 
re. Mais cette réponfe ne rëfout pas la 
^difficulté; car il paroît que s*il n> a 
^pointde vuide, il n'y aura pa^ la moin- 
dre partie de Teau qui ait le pouvoir de 
conrimencer àfe remuer , de céder & 
de quitter fa place. Comnnent le poilTon 
pourra-t-il avancer , & agir au milieu 
d'une maflè qui eft également réfiltante 
de £ous côtés > remplie de corp!» , qui , 
ne pouvant fe pénétrer , ne doivent cé- 
der que par le fecours de certains efpa- 
ces vuides qui puitfent les recevoir (i). 
Ainfi i loin que le mouvement du poif- 
f^fon dans l'eau ferve de preuve contre 

I Nam quô r<|aAmmtgerl poterunt proccitcrê 

candem , 

Ni Spatjum dederint Ucices ? Concedere porro. 

Quà potcrunE undse, cam pifces îre nequibanc l 

Aat igîtur motu privandtiin eJi corpora quz- 

Au£ «(Te admiftum dicendumeft i-«bus laanca 
Usde in le un) primum capUt te» qaarque mo- 

taiçtttmr , de Ecrum H^turâ , Llb. I. VetL |8o. 



t là PkTI 0s'0?HTB 

temion qu'on fait à un feul & unique 
attribue par l'abftraétion qu'on fait de 
tous les autres , il ne fuit point du- tout 
que ces autres ne puiffent fubfifter fans 
lui i & qu'il ne puiffe fubfiiler fans les 
autres. Je puis trouver un attribut pat- 
ticulicr auquel je m'arrêterai , & que je 
fuppoferai conilituer l'eflencedu corps : 
£ Je tiens fur ma main une fphere pc- 
faute, par abClradion je puis concevoir 
que la pefantcurcft toute dans fon cen- 
tre , & ne faire attention qu'à Fidée de 
ce centre j il feroit pourtant abfurde 
que je concluffe de^là que la nature Se 
TefTence du corps confifte dans fa gra- 
vité. D'ailleurs j tout ce qui ert dans le 
corps , ne nous eft point connu , ou da 
moins ne i>ouvons-nous démontrer qu'il 




uns des autres , & qu'on en prenne di« » 
I iî fcToic ridicule de conclure qu'on eût 
I cette chofe qui en exige trente abfolu- 
ment j on en auroit au contraire une 
autre qui n'en demande que dix pou»^ 
former fon exiftence. U en eft de même 
du corps , dont nous ne pouvons dé- 
monticr que nous connoiffons les anri- ' 
buts j ainfi nous ne favons point préci- 
fément ce qui conftituc fon effence, 

La plupart des Philofophes ont fur 
cette queftîon des fentiments très-diffé- 
rents. Ceux qui veulent que la nature 
du corps confiftc dans la folidité , me 
paroifTent mieux fondés que les nurres 
qui la font rcfîder dans l'extendon. ** La 
,> fùliditc j fiit Locke , eft une idée fi 
>j inféparablc du corps , que c*eft parce 
„ que le corps eft foUde>qu*ihemplitl*ef- 
», pace,quM touche un autre corps^qu^il 
„ le pouffe 3 & par-là lui communique 
>, du mouvement. Qiie fi l'on peut prou- 
„ ver que refprit eft différent du corps » 
5, parce que ce qui penfe n'enferme 
s, point l'idée de l'étendue, fi cette rai- 
5, fon ell bonne > elle peut , à mon avis, 
5, fervir tout aufli bien à prouver que 
, Il Tefpaçe n'eft pas corps , parce qu'il 




; &rircft"donc <«dent que J 
, corps&Mtenàuefontdeuxidéesdil 

, tinâes (i) ,». / , 

Lorfquc les Cartéfiens exigent qu « 
eur4liq«& qu'où Wurf^eco" 

xendtcce pur cfpace étendu & dénu 
ie tout corps , on geut leur demandf 
ï eux - mêmes d'expliquer ce que c c 
Que l'étendue dont ils parlent tantî i 
s-ils ne répondentqu'à leur manière o 
dinaire, & difent que l'étendue ce 
d'avwr partet extra parttty c elt-à-dir 
que l-étendue eft étendue, (car ce n e 
dire autre chofe , que de répondre q» 
la nature de l'étendue confifte à ave 
des parties étendues , extérieures 
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lîté & la nature des nerfs ^ répondroic 
que ce font des chofcs compofées de . 
nerfs? Mais, objecte t on , il n'y a que ^ 
fâ fubftance ik l'accident qui méritent 
le nom d'être. L'cfpace n'cft ni fubttan* 
ce, ni accident j il neft donc point un 
être» &par conféquent n*cxiflc point. 
Je réponds à cela , qu'il cft vrai que I 
Teipace pur n*eft ni fubftance ni acci- 
dent , mais qu'il eft le lieu des lubftan* 
c^s ëc des accidents > Se un être à fa ma- 
nière : étant inconcevable qu'une fubC- 
tance exifte , & qu'elle n'exifte poinr 
en aucun lieu. Ainfi refpace ne peut 
être ni fubilance ni accident , de même 
que la fubfiance ou l'accident ne peu- 
vent être Tefpace 3 & fi Von en demande: < 
une explication plus claire , ik qu'on ( 
pcriifte à nier qu'iî foit un être , on dk'j 
en droit de répondre qu'après avoir dit 
qu$ l*efpace tfi une certaine étendue y 
qui fait que deux chofes frnt éloignée! 
Vune d§ l'autre, er que c'efi une certaine 
capacité propre à recevoir 1er corps > 
on eft en droit , disjejde répondre qu'il 
cft des chofesdont on ne peur exiger que 
certaine définition 5 parce que dès qu'on 
cft vçnu à ce qu'il y a de plus connu » . 



'" "!!^'Jnu au pomt fut la nature 
"'""'^^SedireJu-ileft un anima 
lommc ^^.•"'^^^exioe davantage 

'""^'^''dife autre ^^^^ 

,e peut dire autre ^^^ 

^' ^i^;«.rc nui Ptcffent fi fort qu*c 
:n e»''t"^;nr ce oue c'eft que 



^^^ DU Bon stNVi Rêfltx.llU i| 
& qu'îb cicent à chaque ini>ant. Ils me 

■ feroienr plaifir de m' lî > lorï^ 

qu'ils appliquent ce r ^ ^fianaà 

Dieu , TEtre infini , l'Etre tbuvcrainc- 
ment fpirituel , ils le prennent dans le 
même fens, & en ontla même idée que 
lorfqu'ils l*appliqucnt aux cfprits finis 
Seaux corps? S'ils me difoient qu'oui » • 
je les pricrois de confidcfrer qu'il faut 
donc que ces trois Ettes , Dieu , Ie$ 
cfprits finis, & le corps prticipanc de 
lamêmefubftance, ne loient que des 
modificacions différentes de cette même 
fubftance dont ils font tous compofés* 
C*eft4àle (yftême de Spinofa dans touç 
fon jour : & je crois qu'il eft peu de 
gens éclairés qui fe fentent portés à Tad- 
mettre. Si au contraire ils me répon* 
^doient qu'ils ont du mot dcfukftane^ 
■trois idées différentes , & que celle qui ^ 
^tcgarde Dieu , ne convient point aujr 
cfprits finis , ni celle des efprits finis au 
corps ; Ùéfinijf^z donc , leur dirois-je , 
alors 5 cet trois ïdéei par trois mots dif- ' 
férentt ©* difimBsi^fattes^moi compïen^ 
dre aujp clairement ce quB 'vous ne m» 
dites qu*ohfcurément par un feu t , qui a 
è petite une unique Jignification claire 




lui luccédcr & occuper va pi*«-^ 
Hxcs , immuables, & dans un 
repos. Le vuide eft donc poffi 
faut en convenir , ou nier que I 
le pouvoir de faire ceffer le mou 
& d'annihiler la matière s auqu( 
matière eft coéternelle avec lui. 
qu'il n'a pas le pouvoir de Tané 
de la réduire à rien , U n'a pas < 
de la tirer du néant. 

Voyons fi Ton peut apporter 
fons auffi fortes pour la nécc 
vuide, que pour (a poflBbilité. 

§. XV. 

De la nèceffiti du Vui 



BU BON-sïNS, Réflex, III, 

int de grands Mathématiciens l'ont 

admis dans ces derniers temps comme 

ibfoiument néceffaire. Ils ont prétendu 

|ue fans lefecours du vuide» les mouve- 

tients célçftes ne pouvoienc avoir Ucui 

i*eft lerentiment(i)du grand Newton» 

^e fyftême qu'il a donné fur Tharmo* 

lie de rtJnivers & fur la caufe des dif- 

îrcntes directions des aftres , fyftême 

xi s*aa:orde toujours avec lesplusfu- 

cs obfervations aftronomiques , & qui 

t'eft établi que fur les règles de la plus 

ablîme Géométrie, eft rargumentlé 

Jus fort qu'on puiffe apporter en faveur 

vuide. 

Voilà y Madame , ce que je pcnfc 
ar Teffencc de la matière , l'efpace cor- 
[)rtl, incorporel, & les petits vuîdes ^ 
fcpandus dans l'intérieur du Monde 
Dur recevoir les atomes, ou lespar- 
éu corps les plus fubtiles &: les plu$ 
éliées. Ne croyez pas cependant que 
î fois beaucoup plusperfuadé de To- 
ion des Gaffcndiftes , que de celle 
es Can éJîens. Il eft vrai que je la trou- 

' I OtnfliDO neccfTc tù ut fymm cale Ai» omûi mi- 

)tim dot ?actttt 



Vts Atômis des Evicuriens , de la 
matierejubzile des Cartéjiens. 

JL Ous les PhiloCophcs raifonnables qui 

vivent aujourd'hui , & ceux qui oni 

vécu dam les fiecles paffés , fe font ac 

cordes en ce point , que les première: 

pai ties a&i ves de la matière doivent 6tr 

extrêmement fubtiles & déliées. Le 

Epicuriens & GaiTendiftes ont appell 

atomes ces corpufcules & ces premier 

ouvriers de la Nature j ils leur ont ac 

cordé plufieurs qualités > qui ont et 

combattues par d'autres Philofophes, 

De quelque prodi^eufe peticeflè qu 

foient les atomes > qui ne peuvent ton 



fenceife leur gïân<kurofi explique ai- 
fcmrnt plufieurs effets ' * ' r.urc» Le 
nombre des dpeces de i tes tlif- 

jFcrenics cil inombrabk , 11141^ îl n*dl 
néanmoins înfinî (i) s car lev Gai^ 
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eCTe fit t 'C* I qi2ie vifom faf iahi , 

eifc, Liccinc rnÎDo TÎdcrc Tentom, » 
[odorcio . \^oceni , j&uc corpufctilii q 
Vhu* h«c fentiantarî Licetne <■-■'' 
Iqaibas véftn in lUtort fafprr 

■ftfefcuiît * Ltcetnc ea . «^ny 

piiima Aut aniinnl incrcicit pubcic«S», r«ècfcil(caff* 
vent; aJidque \d genn» ! 

Nom cft intertcn ceputcndam » elTt^ Atomei ûfn« 

Èpt* ejurjem niagn!tii<lint> ; nnm atiAS ijuiitcm iti 

riï» majores , âlias minoïc» esiftfre ^ r«tioni injigit 

anfomiin «ft ^ & » hac re A^imîiï^ . pfuriain q\tm 

çoncingunc ctrCA pajCnnes «ninii circ«(]uè ipfui 

Ifenfuf , reddi caufd potf ft. 

Porte Autem etiajn infrft ftnfiîm , niwgnundtnnm 
iTAxtcvureoa incompreKenfibilem tlâri » vcl ck «4 
jpoeell inteltîgi y quAd animAlcnlii quiedAm Ont , 

7ttorutn teiria pan , fi divifa imellinajitiir » vlftim 
agi« ; À {linilonainuf ipiit CQnni|^i«pntlU nctcf* 
Tfârm lit pftrtiura incomprehenubiht nikilfitudo* 
iQoOt enitn , qucfo , eiftent oponft àfi tof>ficierj- ' 
! dum îme^tnam j àd confonDarii / , ad 

I componcoduiu Hritit ; ad cooie»' i»m t 

i md cofiftînitDdum partes anîvtr t Hua 

^tiibas inteUigi animal qaod v\vM « qtiud (unit* « 
quod roov««rar , non poteH ? rfc»/o/bfsi4 IpiMrrf 
Symtagtn^ P. Gn^TmiL Y^ti, IL C*p. VI p«g. aS4* 

C^iiccedit Epicuri proprÎK , atque îHeo «titm 4 



ICDUDllKliJUC kut^'u.a , ...^ . 

illa longe infra fenTum iK>lica , uoroofqae'diflU j 
qaod fint infedilia , ex quibu» , tanauam £lenien< 
tis ; feu primii Principiii mucao coaaunatii , ma* 
Sora ifta contexancur & r.onftent : nomine ances 
inanit imelHgit fpatiam corpore non oppletam 
Alteram , eue UniTerfum ucraque hac re , hani 
«Il , c«u» corponun î maximeque atomorum , mol 
cicadme , quam inani» fpatti magnitadine infini 
tum , ▼idelicet vult acomos innumerabili fignraa 
▼ariecate incer fe difcrecas , & celeritate celerruui 
nobileU fcrri infinito namero per inanis immenfi 

tatem £ft aucem refpentio in prompta , noj 

conficere ; qaod coaiendi , kanc rationem , qaod 
tamtcfi concedatur elTe inane infinitum , non pei 
iode camen dari concedatur infinica« atomos . a 

Juarnm fit mera & abÇque racione fuppoiitio ; cui 
l fit petit io (^uorfîti , incorfufqae in moduna Dia 
klam , dari infinitas atomos , quoniam infinii 
font Mondi , q«i fieri ex illii debuerint , & da 
infinitot Mandos , qaoniaai fnnt atomi , ex qo' 
ha» fieri debaerint , infinitc. Qnin etiam , til 
conceflum fueric effe poiEnc ex gaibus fit faftut h. 
nnîcui Mandai. £c orgetur qaidem , & inane ac 
nictatur magnitadine infinitam , û inane admi 



T>v Eo!r-«i!^f , ^éfex. in. *l 
actit parfait (i). On peuc donc conce- 
>iT des arômes de figure /?/jfe yfphéri- 
t , angulaire , réguliers , trrégulîere , 
j*r* &- qu'ils foicnt extrêmement petits, 
en n'empêche qu'ils ne puilîeru être fi- 
Blés , puifqu'ils retiennent une gran- 
it & une éccnduc. 



^rtentjJïîmaâi, iic uenio fanuj» tinquan conc«<Uv 

«ut cas Atomoi , ex qtiïbus fie Miinduit , faftas non 
cffc a.brÂd«m CAcfaj awt non fMifle fiiïitii ftb ipfa 

«impaâas conforsaatAfqae in iiifum Mundnna» 
icia«qaBmllbi Iffis penniflaa , ut tcmcre Hifcnrrc* 
lit j Ae €é(\i petîui quAtn fiipteniTa coirent & com- 
©gcrenmr. G*gind. Oper, Sca, i. Phyfr Lîb. I. 
ip. IL 
r ** CcoE qai entendent Je L^tin , trouvcrant ta 
i^k otileB répjiifitiomquc G&CTcncli a faite» sia fyHI- 
'^Ke rl'£pi£ure; & ceux €|riî ne le faTem point, onr 
^Bi précis de ce pajTage dans celui de Bermcr , qui 
k lui t. „ 

I La féconde chofe qn^avance Lucrèce , eJl que 

lesatô^niei fooi chaque fi|riire font limplement Infi- 

ms en nombre; c'cft-à-dire, qn^U y <n a une iniî- 

nicc de rondfi , une în&nité de figare ovale , 5cc^. 

^tais corame ii n^apporie aucune preuve convain* 

«{liante de cette inii ait è, 9c qu^îl eJt certain d^aif- 

leur» qtje la m^ifTc de ce m onde qui compiend tout 

cet atomes , ell £nie« il ftifiit \ un Pbyfictcn qui 

^rot défendre les aiôwe» , d'admettre qu'Us focr 

^kurêsjSc que non- feulement le oombi'e de« lîffiuesj, 

Hnû mSnie le nombre des af6mes fout cliaqu* 

T^uk: , eft incowprchenlibk. Bcrnier Abrégé dv ta 

rbihfophit de Gajjimdi ,Toin. K pag- ï7$' 

" On peur voir par ce paifage^ Avec quelle ft- 

tlTe G^nendt a épufé la philofopHie d'jbpicur^^ 

I i*A réduite & ffltuajft à l'cMOca U ^buk {vi%f^^ « 



atomes qui le compofoient , n't 
point endommagés-, ilsfe délient 
ment les uns des autres , 8c fe i 
tent en liberté , ou vont s'accro 
d'autres corps qu'ils augmentent^ 
diffent) étant les premiers princi 
tout ce qui exifte dans la Natur 
Tatôme ne peut être divifé 5 c'eft 
niere & la plus petite panie de 
ciere > qui > à caufe de fa folidité 
fa dureté {i) , ne donne point lit 

1 Hcc » qac func reram primordU , t 
teft FÎi 
Suingere j nam foUdo Tincant e* 
■ demam. 
. Jjierttèms tU Renm NMmra , Lib. I. Verf. * 

% Qaamobrem Bc necefle eft , at e« qna 
principia compofitomm corporam , fint i 
etenc . folidae • immacabtlis , ira omntiK 



" des corps i„c|/S« °" "^^ ^S 
" ^" 'iî font étenduT ^°'P"'^"ics . îg 

" "ent,„'ertp3j /e 'V ''«'garde i'oT 

» regarde l'oSe„f T'?"^«'"4Ï 
" divjfcf.Et, "J"f > a,n/î on pet,t^u 

« '«Partiesd.vSefn^'/^'-'^^^^ntsdans 
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n donc alTurer que la plus petite ] 
9> dès qu'elle a de Pétendue , pe 
,» diviiee , parce que telle eit 
» turc,„ 

Avant de vous apprendre ce 
penfe fur ces différentes opii 
ibuffrez » Madame , que je voi 
un mot de la matière fubtile c 
cartes , qui dans Ton fydême t 
place des atomes. Ce Philofo] 
que dans le commencement Diet 
rindéfiniemaflè del-univers en qi 
qu'il fit tourner tous ces quar 
leur centre i qu'en fe heurtant 
frottant les uns contre les autre 
Téduifirenten pouffiere, & fori 
f>lufieurs grains ronds & canr 
& plulieurs autres qui devinrer 



-•-- o_ r i?-i«^:i- ^., 
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tl eût éié à fouhaiter que ce Philo- 
[fophe eût vécu du temps de MoyCe :U 
1 eût donné d'excellents confeils \ cât 
[ce Prophète Juif ne favoit tien de ce 
^tournoiement de quarrés , ou du moins j 
' il n'en dit pas un mot dans It Ginefg» ' 
Peut-être ne )ugca-t il pa^ à propos d'ex. 
I -pofer unfyftômc auflî Phitolophique aux ; 
Juifs, donc refprit étok encore appefan- 
Ù & accablé par leur fervituded' Egypte, 
Comment leur eût-il fait coniprendfej 
•que tous ces quarrés avoient pu tourner J 
•fur leur centre , tout étant plein, & Ul 
tnatiere Se retendue étant infinies ? Cari 
-ces quarrés , en tournant fur leur centre 
occupe^rent plus de place quclorfqu*il 
étoient en repos. Il falloitdonc qu'ati<^ 
K delà de la triatiere, ou de Pextenfionl 
■ corporelle > il y eût du vuide pourfâ 
•ciliter ce tournoiennent ; &: fi la ma-i 
tierc étoit infinie » 6^ que tout fût plein fl 
rien ne pouvoir tourner. On ne fau* 
-loit dire que les corps cedoient les uns 
aux autres , puifqu*iJ n*y en avoit au- 
cun de fluide & de mou , & qu'ils 
étoient tous de la même qualité* Les 
Juifs qui n'avoient point affez de juf- 
^ teife d'efprit pour mériter le nom de 



parmi eux qui eu: ur. peu reôcchi- 
r,*auroi: pas manque de dire qu il ci 
impoffibie de coTwcvoir que ces qu 
res, en le troitan: les uns les autr 
cuficni pu le briier S: ic reiuire 
poudre, parce que tous les corps et 
ésaleroent lolides , d'égale groflei 
& agîtes d'un ^al mouvement , 
ccnns de ces quarres , qui ne rc 
vcrient pas plus d'impreffion d'un c 
que de l'autre , croient également { 
tenus de tous côtés , & par confcqu 
ne pou voient s'écorner, ni fe rédi 
en poudre. Quoi qu*il en loit, la mat 
fubtilc de Delcartes approche affcz 
atftmes d'Epicurc , à la divifibilité pi 
& ils'cn fcrt auffi avantageulcment 
lesGa&ndiftes des corpuTcules dur: 



fr\\iÀ^^. 
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Ç. XVI L 

Pe la Pivifiiilité de la Mdiurt, 

L L paroît impoflible , difcnt les Philo» j 
fôphes qui fcuticnnenr l'indivifiUilicé ' 
de la matière à Tintinî » de Te tigureti 
qu'une chofe bornée ëc limitée de iouc-| 
cote 3 8^ qui eft finie, puiffe avoir en 
elle-même des parties infinies. Le touc 
ncii que Tamas des parties » &r Ici par- 
ties pnfes enfembie ne peuvent fitre pluf 
grandes que le tout. L'cfprit le ré- \ 
y dite lorfqu*on veut lui faire croire que 
le pied d\m moucheron peut être di- 
vifé en mille millions de parties , donc 
chacune peut être divifée en autant de ' 
mille millions, & que dans le pied de 
ce moucheron il y aun au{E grand nom- ^ 
bre de parties divifibles que dans le ' 
monde entier , puilquc les parties qui 
font dans le pied du moucheron font in» 
finies en nombre , aufïï bien que celles 
qui compofcnt le monde , & qu'il n eft 
point deux fortes dUnfinis. 

Il paroît abfurde de penfer que dans 
une goutte devin il y ait un aflez grand 
nombre de parties , pour qu'elles puif- 

C3 
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; disquecespaniculc5 continuent dans 
leur cnûcr » clks peuvent cuiiftitucif 
dans tous les ficelés des cotps d'une 
même nature &r contcxture, mais 
iî elles venoient à s'ufci , ou à Être 
miles en pièces » U nature des choies 
qui dépend de ces particules , telles 
qu^ellcs ont été faites d'abord , cban* 

I geroit infailliblement. L'eau Se U 
terre çompofées de vieilles particules 

] ufées & de fragments de ces particu- 
les» ne feroient pas à préfent de la 
même nature Ôcc on texture que Teau 
& la terre qui auroient été çompo- 
fées au commencement de particules 
entières* Et par conféquent , afin que 
la nature puiflcêtre durable, Vz\ii* 
ration des êtres corporels ne doit con- 
fifter qu'en différentes féparations, 
nouveaux alTemblages de mouve- 
ments de ces particules permanentes, 
les corps compofés étant fujetsàfç 
rompre , non par le milieu de ces par- 
ticules folides , mais dans les endroits 
oi\ ces particules font jointes enfem- 
ble » & ne fe touchent que par un pe- 
tit nombre de points „♦ 
Malgré ces raifons , les Cartéfiens 
C 4 



aivtje. jlcs l'niioiopnes qui luu 
nent Tindivifibilité des atomes, ré 
dent à cette objeftion queTatôm 
non-feulement indivifible à caufe < 
petiteffe , mais par fa nature dure 2 
lide , dans laquelle il n cft point de 
de. Et fi }*ofe dire mon fefitiment 
unequeftion auffi incompréhenfib! 
vous avouerai. Madame , que je 
qu'il doit y avoir dans la marier 
certain point de ténuité & de petit 
au-delà duquel rien ne peut être r 
à moins , foit à caufe de la dure 
de la folidité qui conftitue ce pr€ 
principe des chofes , foit enfin , 
qu on en dife , qu'il eft contre 1 
miere naturelle de fc figurer qu'un 
fyà 8c Umité puiffe avoir des parti 
finies. Cela répugne prefqu'autan 
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cru les éluder par un nombre de diftinc- 
tions inutiles. Ils dtfcni que ces parties 
n'étant pas adluellement infinies , dits";] 
le font feulement en puiflance : en forte 
-qu'elles ne forment point un infini ac-^ 
tuel 5 tuais un infini en puiffancc, Ic-^ 
qucleftaéluellement infini. Mais à quoi'' 
fert ce gaiimathiaSj &: ce fatras de mots ' j 
inutiles ? Qii'eft ce que des parties qu* ' 
ne font pas aducllement •infinies > maisij 
qui le font en puiflance? N'eftce pas 
toujours dire qu'elles doivent l'être ? ^ 
D^aillcurs , ou Ton peut comprendre ces *| 
parties dans un certain nombre déter- 
miné , ou non. Si Ton peut les compren- 
dre dans un certain nombre déterminé , 
elles ne peuvent donc produire une dîvU 
fibilité^à l'infini s & iî Ton ne peut les 
comprendre, elles font nécclTairement 
infinies. 

Defcartes a au/E fenti toutes ces diffi- ' 
cultes : il a voulu les éditer en fe fer- 
vani d^une défaite que Chryfippc avoit 
[fnifecn ufage long -temps avant luiî 
ais il devoit prendre garde à combien 
de crinques elle avoic expofé cet ancien 
Philofophe , qui , pour trancher courte 
difoit 4ue ks parties dans left^uelles U 



j4 La Phi L os o phii 
matière ou les parties de la matiez 

pourroicnt être divîfées, n'étoieat ni fi 
nies, ni infinies Ci)»N*eft-ilpas abfutdi 
de dire qu'une chofe n'ell point finie 
qu'elle n'eft point infinie, mais qu'elle 
cft indéfimê ? J'aimerois autant qu^ui 
homme i qui l'on dcmanderoit fi k 
bouteilles de vin qui font dans fa cave 
font en nombre pair ou impair, répon 
dît qu'elles font en nombre tnJéfdh 
S11 en avoir bu quelques-unes , je lu 
paflerois cette réponfe j car il faut avoi 
réellement le cerveau troublé pour af 
furer qu'une chofc eft, & n*cft d'aucuiji^ 
manière. Je rends trop de juftice à De( 
cartes , qui a été réellement un de 
grands hommes que l'Europe ait eue 



^"^ DU Bon-sens, Réfiex, ÏH* ^^ 
d'approuver la dureté des atomes , qaî 

Ine recevant point de vuide , font plu* j 
indivifibles par leur foliditë éc leur im- | 
pénéirabilité , que par leur pcritcflê# ! 
Dans ces deux extrémités , il tâchoit do 1 
fc tiret d'affaire » en ne décidant point | 
entièrement la queilion, 1 

Il a été obligé d*agir de la môme ma- J 
niere, lôrfqu*îl a parlé des bornes de | 
TuniveTS, Comme il n'admettoit point 
f d'efpace incorporel » il s*en fuivoir dé 1 
Ton fyiiêine que partout où il y ac*el*é* 1 
tendue , il y a de la matière ; & parce 1 
que quelque part qa*on veuille feindre i I 
on peut encore concevoir au delà des 1 
efpaces étendus , il fe trouvoit forcé de j 
conclure que l*étenduc étant infime tl 
la matière Tétoit par conféquent ^ce qui 1 
devenoit fujet non-feulement à de gran* j 
des erreurs , mais même à des confé* | 
quences très dangereufes pour la Reli- 
• gion. Pour fe tirer de ce pas fcabreux > 
tl eut recours encore à Vindéfînité , 6c 
foutint que rétendue du monde étoit in- 
définie. Je m'étonne comment Dcfcat- 
tcs > lui qui avoit fi févérement repris 
les Scholaftiques de Tabus qu'ils fai- 
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même cas , & put dam dcuît chofc 
très-effencidies m fonder fonfentimcr 
que fur un jeu de mots &c un qmlihl 
car comment peit-on traiter autremec 
ce terme qui ne définit rien , & ne porî 
aucune idée. dans rentendementi fi c 
n'eft celle du peu de certitude qu'a I 
Philofophie qui fe fert d'un pareil fab 
cetfuge ? 

Je vois déjà » Madame , frémir tou 
les Cartéiîens t & me traiter digne 
fantj maisi 



Dujfent hf Grecs mcor fonirw fur m 

'Kihêlh , 

je n'avouerai jamais qu'il foir décent \ 
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|e plus qu'eux-mCmcsi maii je leur 

I hardiment que non - feulement Je 

pfc que le ryftômc de Ocfcaries cft dé- 

lueuxen bien des choies qui ne font 

aifôes à digcrer j mais même qu'il 

Ircs-aifé à quiconque le fuît cnciérc- 

ïit, de devenir Spinofifte. Quelquefa- 

*t qu'il fût , il étoit homme , & conv 

tel , il écoit fujet à Thumanité j $T 

:lairci un grand nombre de difficul 

iiaauflS donné quelquefois dans 

fcur j c'e(l-là du moins le jugemenç 

rfait de les ouvrages un defcsplu 

icuxdilciples(i). 

M* Defcareei ^toU homme comme fet «aerct^ 

À rerreur St \ VïDtiCiou comme Je» autret, 

a fiuctin de tc% Ouvrages , Uai même en 

pter fi Gèi^mhrie, où il n y ait quclt^ue mar* 

lie U fotbJe0e de refprit humnin. tf ne fktic 

pûîm Je «rotre fur JTa pnf oie , maît Je Htc, 

Bie iJ nous en Avertît Jui-mfniep avec préc«u«J 

, en examinant f*il ne »V(l point trompe , âl 

royant rien de ce qu'il dit j que ce qjue rèvi» 

e âk lei reproche! fecrec» de notre râifoo jioat 

ffrooi de croire. MAJlcbrancbe, Hê U rechtrth9, 

iFériU, Li*. UL Chap. IV. ^*g* lU, 



:s principe» — ~- ■ ^eouie v»- 
t plaife pott«.an«. f f'i ^^^ grands 

renies du monde > S^^^^^ieu . d'avoK 

Joultt favorifer l'a^^»*'^- vous moa- 
St ces réftexions <1»«^P° Jon «oit f<*" 
«et que des fentimcnts «lU on ^ 

Vfois tuer des conféqu^ ^^.^^^^^^ 
Jcrnlcieufes. U en elt ^^^ „„,„^ 

piedfar le moindre mov , ^^„aant 
frmomdre f'iveut . ils foi^t ^^^^ 
tius également incermns . « 
S<:^erplu:a^^e coquette de 
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i eft infinie , & qu 'elle foit par con- 
séquent nécelîairement Dieu, comme 

Rc l'ai fait voir par l'impalfibilûé de 

l^^leux inâais , il faut nécclTairemenc 
qu'elle ait exiilé de tout temps » car 
lui âuroit pu la créer > Il feroit ahfardc 
de dire qu'un premier infinia créiiuti 
ftcond infini. Ne pouvant fubfiftcr en- | 
femble , à plas forte raifon lun ne peut 
émaner de l'autre -, il faut donc nécel- •, 
fairement que cette fubftance étendue 

^ait exlfté de toute éternité , & qu*elle 
ait eu toutes fes qualités , celle de Un- 
tcHigence , de la produÊtion , du mou- 
vement y Sec, Le fentiment des anciens 
Phïlofophes qui faifoient Dieu coéter* 
fiel avec cette fubftance étendue ^ 8c 

^ i*cn diftinguoient comme un être fépa- 
lé » devient ridicule & tombe de lui- 
lême , par l'impoIFibilité de deux infi- \ 
nis qui fc préfentent toujours. Et fi Ton 
veut abfolument que Dieu foit diftinâ: 
de la fubftance étendue & infinie , il 
f iut donc faire Dieu fini , & par confé- 
quent inférieur de beaucoup de la fubf* 
tance étendue, qui , étant elle même ] 
infinie, eft mille fois plus parfaite & 
plus digne d'être regardée comme U 
première Oiviniié. 



citation, V»--- ç mettre «^ ""'''-, 
^ autres , & \\l "^.^ pascoot»» 

avec uneexttêmerap ^^ çiques 

tes «avers 'O'^P^.^^atW v «^l»"* 

ÏÏÎ^\adeftruaioiw«^^* **5^;çiite.W 
î:„fdérancbaînem^£'^çalc.<^ur 

...ment perpétuel qu ^.^.j^eftjmpc 



.d'autres corps ucs-compaftes , foiçnt 
^en mouvement , 8^ cherchent à fe déta- 
™chcf. On peut répondre que les corps 
les plus folides font remplis de petits et 
paces vuides qui favorifent cette agira- 
tion, qui ne nous doit pas paroître ex- J 
traordinaire, quoiqu'elle ne tombe pas ] 
fous nos fens , puifque nous en voyons 
Texpérience tous les jours dans un mor- 
ceau de plomb qu*on fond 1 & qui , dès ^ 
qu'il eft entièrement fondu > fcmblc rcC- 1 
ter fur le feu dans un grand repos , quoi- 
qu'il doive y avoir en lui un mouve-* 
ment très-violent. Car dès que les par- 
ties adtives du feu ont pénétré dans le 
^ plomb, après s'être infinuées dans fes 
H pores , elles ne peuvent plus en for tir , 
& y font retenues captives par d'autres 
parties adives du feu qui fe fuccedenc 
perpétuellement les unes aux autres, ! 
^ Elles s'infmuent donc de tous côtés * & 
H défaiTocicnt & délient jufqu'aux parties 
H les plus petites du plomb » qui , ne pou* 
V vant ferejoindrctancqu'ellcs continuent 
d'être agitées 5 font que le plomb rcftç 
liquide jufqu'à ce qu'on Tôte du feu , 
& que les parties aâivesdeccLélément 
^i i'avoit diiTous j ft foient échappées 



raordinaire qu'il puifTe y avoir un mou- 
rement intérieur dans les corps les plus 
:ompaâes ,qui puilTe dans lesfuites oc- 
:aiîonner leur deftruâion. 

Il eft plufieurs corps légers & volatils 
où Ton apperçoit le mouvement pcrjé- 
cuellement > comme dans Tefprit de lal- 
pêtre , celui qui fe tire du mercure , de 
l'étain , &: du lublimé préparé. Tous ces 
corpufcules légers font fans cefle en 
mouvement > dès qu'ils font renfermés 
dans une bouteille. 

§. XX, 

JDu mouvement de la matière /uitite^ 
6» de Vattradion. 
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I qu'elle eft étendue *• Toutes les 
pfopri<f ' / , que nous appcrce* 

vons dti r I i t en elle , fe r.ippor- 

tent à ce qu'elle peut être divifëe Se 
muefeloa Tes parties , Sz qu'elle çeut 
recevoir toutes les di verfes difpofiiTons 
que nous remarquons pouvoir airivcr 
par le mouvement de ces parties „. 
Vous voyez , Madame, que la feu le 

lofe en quoi diffère la matière de DsO 
es & les atomes , foit pour la for* 

lation , Taugmentatton & la deftruc» 
n des corps , c'eft qu'elle agit par Ia 

uplefle fans le fecours du vuidc , au 
lieu que l*aiôme ne fe meut que pae 

in moyen. Tous ces différents fenti- 

lents font des fuites néceflaires des dif- 
ents principes généraux que nous 

rons expliqués, Ainfi » admet - on le 

lide une fois f il faut toujours raifon^* 

r comme GaiTendi : le bannit^on , il 

ut fuivre Defcartcs. 

Le grand Newton voulut montrer 

Ces difciples une route nouvelle i il 

:ru que Di eu avoit imprimé quelque 
fe de plus que du mouvement dans 
atomes, & qu*U avoit accordé 4 
£e5 les parties de la matière la fgas 



' blc. Pour expliquer la caufedc«tM 
cohéfion . quelques-ans ont «nvenrf 
' des atomes crochus-, tna»*ccft p> 
l fer ce quieft en queftion. D ««» 
l nous difent que les P»«>^»^^2 
" corps font collées enfemble p« te 
r. rep~ . c'eft-à-dire, par une qoahié 
(Kculte, ou plutôt parun pur néant, 
'; Hautes .qu'eltofontiointesoj 
femble par des mouvements confi* 
'^ln«%-à-dire. parut, repos rd^ 

r. tifentr'cux.Pourmoi,)'«m«n""" 
; conclure de la cohéfion «ks corps 
; que leurs particules s'attirent muta 
„ cllcment par une force qui dansj 
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p*a|k point > du moins par destiicis 

L^eire vertu que Newton donne au! 
^s de s'attirer mutuellement , a 
uvé de grands partilans; mais elle 
îu auffi & a encore de grands iBver- 
fcs. On a reproché à ce Philofophe 
fï\ vouloit ramener les vertus occul- 
I des Péri patcciens-, on lui a objecté 
,*iltaifoit à peu près comme Ariftote, 
i expliquoit les vertus de 1 aimant , ^ 

I du moins croyoit les expliquer , en 
ant qu'il attiroit le fer , parce qu'il 
oit dans foi une vertu attrayante. 
SWton a répondu à cela que l'attrac- 
)n qu'il admettoit dans toutes 
\ parties de la matière y pouvoit Ce 
[montrer par un grand nombre d'ex- 
briences : & qu'il ne confidéroit pas le 
incipe général qu'il établiiToit comme 
be qualité qui réfuJtoit de la forme 
lécifique des corps , mais comme une 

II générale de la nature , par laquelle 
chofes mênses étoicnt formées. If 

rétendoit que la vérité de cette loi ft 
lontroit à nous par les expériences 5 8c 
faut convenir que jamais Philofophe 
fappuya fon opinion par unaufli graniL 
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I £m qnt y Ajt^Ue attrafiio» , peut. «....,-. 
par impulfion , ou par d^aucres moyens qui me 
inconnus. Je n>mploie ici ce moc que pour &\ 
fier en général une force quelconque , par laqi 
les corps tendent réciproquement les uns ver 
autres , quelle qu'en foit la caufe. Car c'eft des I 
nomenes de la nature que nous devons apprei 

Î|uels corj)s abattirent réciproquement» & qui 
ont les lois & les propriétés de cccte attraài 
avant que de rechercher quelle eft la caufe 

Sroduit Tattraftion. Les attradions de grav 
e magnétifme & dVieftricité s'étendent inf 
des di£uices fort fenfiblet : c'eft pourquoi ellei 
été obfervées par des yeux vulgaires ; & il p« 
en avoir d'antres qui s'étendent à de fi petites 
tances , qu'elles on( échappé jufqu'ici à nos o 
vations ; & peut-€tre que rattraftion élefti 
ncuc s'étendre à ces fortes de petites diftai 
lans mdme «tre excitée par le frottement. 

Car lorfque le fcl de tartre coule par défailli 
cet eSet n'eft-il pas produit par une attraftio 
tft les particules du fel de urtre ât les pareicu 
l'eau qui flottent dans Tair en ferme de vaf 
Bt d*oa vient que le fel commun , falpêtre , 
▼icriol , ne coulent point par défaillance 
B^ft faute d^une telle attrafiion ? Ou bien , 
4|noi le fel de tartre ne tire-t-il point plus d* 
- Aj»« „„^ certaine profiprtion a fa qui 
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^«nces; & qu'il"?"'' "ombre dVy 
*"t convenir n^ ? «^'^P'^wcnce, 5 i! 



■^1' '""'"^iréT'iéto Savane » 

permis <^«^.''"^„^,„ouver extra' 
-.«:,». nue bien des gcn» ^. _/^, 







permis de les regarder comme les êtnt 
de raifon des Scholaftiqucs? Car , 
i^uelque chofe qu*on piiifledire, il eft. 
bien difficile de concevoir que les corps .j 
ne puiflent le mouvoir que par deux j 
raifons , ou par la volonté immédiate ' 
de Dieu, ou par la jjercuffion d*uii au- 
tre corps. Or lei, Carcélicns &: lesj 
GaflendiUcs n'admettent qu'un prin- 
cipe bien naturel j c'eil que Dieu a 1 
"Ciéé une certaine quantité de mouve^l 
SDOit qui lublille toujours. Nous 
voyons réellement les effets de ce mou* 
vementi mais quant à l*attra6tion gc* 
nérale , il faut lafuppofet par lesconjec*! 
tures , plutôt que par les démonllra-' 
rions. Par exemple , fi l'on demande à 
un Cartcfîen d'oil vient que le fer a 
comme de lui-même le pouvoir de s'at^i*^! 
tacher à Taiman , il répond qu'on fait [ 
qu'il fort d'un pôle de Taiman une| 
matière infenfible , qui rentre par Tautrc 
pôle en forme de tourbillon , puifqu*oii 
voit le tourbillon tracé tout d'un coup 
fur de la limaille d'acier. Ce tourbillon 
attache le fera Taiman > on chaffe d'en- 
tre le fer Se Taiman la matière déliée, 
u l'air» dont le reÛbrt ou le retour 
E t 




& laf ermentation qui les agite en te 
fens , aient leur principe imméd 
dans le mouvement & dans l'impulfic 
Si un Newtonien veut expliquer ce 
difficulté , qu'on peut regarder comi 
un véritable prodige, il en fera qui 
pour dire que les parties du fer fon a' 
rées par celles de Taiman, parce ç 
Tattraftion qui s'y trouve , cft p 
forte : & lorfqu'on lui demandera 
que c'eft que cette attraâion 3 il d 
que c*eft une vertu par laquelle les p 
ticules des corps s'attirent mutue 
ment par une force, qui dans le cent 
immédiat eft extrêmement puifTan 
qui , à de petites diftances , produit 
opérations chy miques , 3c par la mi 
raifon la réunion du fer à l'aiman 
Ton réplique , & que l'on demande 
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ont moi , je ne le crois pas > cepciidaiic 
y a des gens > qui paffcnt mûme pour 
îrtfavânts , qui n'ont là^dcfliis aucun 
outê* Ne pourroit-on pas leur appli- 
uer ce que dit M. de Fonrcnelle (i): 
Lufageperpécueldu mot d' attraction , 
foutenu d'une grande aucoric^ , & 
peut-être auffi de l'inclination qu*oii 
croit fentir à M. Newton pour U 
chofe même, famiiîarife du moins 
les Leâeurs avec une idée prcfcritc 
pat les Cartciiens , ik dont tous !es 
autres Pliilotophes avoient ratifié la 
condamnation, il faut être préfentc- 
ment fur fes gardes , pour ne lui pas 
imaginer quelque réalité j on eft ex- 
pofé au péril de croire qu'on Tentend. 
Vous ne (auriez penfer , Madame , 4 
pmbien de gens il eût été utile de pro- 
têt de ces derniers mots. Il n*eft rien 
r fi commun que de voir aujourd'hui 
:s perfonnes s'imaginer de compren- 
e ce que c*cft que cette attridioni 
iffi parfaitemenc que les vérités les 
us claires. Il eft vrai qu'il y a parmi 
plus célèbres difciples de Newton 

Elog» (fcs AcAdémîcteni , Sec, par M. de 
lnteiieiie j Toot. II. i^ig. lo». 
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Maître l* a dit y leur convient j 
ment -, mais quant aux autres , c 
qu'ils reffemblent à ces Chymil 
mourant deïaim& de foif , fe 
dent qu'ils favent le fecret de : 
Tor & font les premières dupe 
premières viftimes de leur préjuj 
Au refte , la fureur de l'attraé 
aujourd'hui plus forte en HoU 
en Angleterre, que jamais a 
tourbillons imaginaires de Defc; 
le fut en France. On voit des I 
s^bandojiner le Barreau pour s\ 
de l'étude de l'attraûion : des E< 
tiques oublient pour elle tous 1( 
ciccs Théologiques, J'avoue que ( 
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à^LDsmon cabinet avec D^fcaïus, New* 
ton S: Gaâen^, qu'avec Cuj4S,B4r- 
thole» Coccéîiis &c du Moulin* 

Par la manieic dont je viens de vous 
parler , Madame > de l'attravTtJon, ma- 
nière que bien de lever es Newroniens 
t trouveront indécentes , &: qu'ils juge- 
font digne d'une punition exemplaire , 
irous croirez fans doute que je regarde 
ê" opinion de Newton comme fauflè > 
point du tout , Madame , détrompez- 
vous. Je la crois feulement incertaine '- 
^Ê: peut-être, fi j'ccrivois à toute autre 
«perfonne qu'à vous , la préfércrois-'je à 
celle des autres Philofophes s mais je 
me fuis fait une loi de ne vous point 
donner pour certaines les thofes oit il 
n'y a qu'un nombre de probabilités, qui 
excédent pourtant celles qu'on trouve 
dans les raifons qu*on leur oppofe» Je 
ne veux vous répondre que de la certi« 
tude des vérités évidentes. Loin de rejet- 
ter totalement Tatcraftion de Newton • 
il dépend de vous , quand vous voudrez , 
de vous convaincre que je fuis Newio* 
aien. Voyez , s'il vous plaît , ik fi vous 
avez le temps » la onzième partie des : 

CrfiçriUdi la République dit 



ue mcuit-uw — , -" ^^^^ & veulent 
omplaifants que les Dames, & v 

^u'on prenne "" Pf/",' ', *'JLndrc , 
t^ewton , parce qu a le ^o"^ Ç ,^. 

î je "V^y^L^îîSt du moins )'> 
dentés dans fo^fjftj^ji'^ «^anifcfte 
découvrois moms dateurs »"" j. 

§. XXL 

Exsmm eu SyPmc de Defiaru 

T E vais commencer . Madame , î 
Jous parler des erreurs^qm m omf 
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ment 5 & par ces loix primitives , 
»rps mu doit tendre à fe mouvoir 
te ligne. Il produifit une quantité 
ivement , qui doit toujours être 
^e , & fubfifter dans tous les fie- 
ms augmenter ni diminuer. Il di- 
matiere en parties égales & cul?i- 
siuxquelles il donna un mouve- 
gal & circulaire fur leur centre» 
:e qu'il arriva de ce mouvement^ 
éfulte rharmonic de l'univers % 

1 Cartéfien qui, va nous l'appren- 
: nous donner le précis de tout le 
î de fon Maître. " Dans ce mou- 
ent (i) yditil 5 l'intérieur de cha- 

partie cubique devient un petit; 
)e, une petite bciule : & les angles 
niffent une pouffiere infiniment; 
tt des parties ijrrégulieres & bran- 
îs. La poufEere infiniment déliée ^ 
la matière fubtile, ou le premier 
lent > les petits globes ou les pc- 
boules font la matière globeufex 

2 fécond élément. De l'aflembla- 
e ces trois élénients naillènt les^ 

gine ancienne de la Phy/lque moderne » 
/* P. Regnauk, Tom. I. pag. lOO. Edic. 
rdooK 
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jy matières diverfes tournent chacu 
9> fur un centre commun >de-là les to 
» billons. 

** La matière fubtilc , ou la mad 
„ du premier élément, ayant moi» 
9, force que les petits globes du fecc 
3, élément pour s'éloigner du cer 
9> commun de Ton mouvement circu 
„ rc , cftrepouffée, & fe trouve réu 
,, dans le centre même, ou vers le c 
„ tre du tourbillon 5 &c*eft ,1e foleil 3 
yy quelque étoile fixe. 

" En divers tourbillons les partie* 
» plus grofReres de la matière fubt 
» & les parties branchues du troifi( 
„ élément s'accrochent , s'enchai 
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3« dans îin '. : qui les force de 

"% fuivrc fonmaiivement, i 

9» ccfoii: .. , - -S : k terre en elb " 

j, tlQC» qui tourne autour du fôleîl,em« 
>i portée par le tourbillon du folcil 
>t même „• 

** Enfin 5 le mouvement &U tîfTare J 
9) des punies infenfibles font les difte-l 
^ rentes propriétés des corps î de le 1 
>, l'univers „, i 

Rcpaffons fuccînftememlesprincipa- 
Jes opinions de ce fyftême , Bc nous les 
tîxjuverons prefque toutes fauffes. Vous 
Avez déjà vu l'abturdité qu'il y a d'âd* J 
mettre la matière indéfinie : & vous I 
connoiflez a£tucllement que c'eft potcif 1 
an principe auffi imponible qu'incom*! 
préhenfible , puirqu*il faut qvi*une fubC | 
tance foit abrolument ouinfinieoufinîe.'J 
VousconnoilTezauiririmpoiTibilitéqu*itl 
y a que la matière ait pu avoir fon mou- J 
vement fans le vuide, Se former par con^ 1 
féquent cette pouffiere infiniment déliée»! 
à laquelle Defcartes donne le nom de 
matière fubtile , & dont il fe ferr pour 
expliquer tout ce qui l'embar rafle, Paf- 
fons donc plus avant ^ & venons à ces 
tourbillons dont vous avez entendu pai:*. 



des de Tilluitre M. de t* oiucaiwiaw , , ^ 
m'avez die cent fois que fi cous les PI 
lofophes raifonnoienc , s'expliquoiem 
Renvoient d une manière aufii clair 
auffi enjouée 8c auffi amuCante > on v< 
roic bien plus de gens (è piquer d'étud 
la Philofophie. J'ai toujours (bufcr 
vous le favez, Madame , aux juftes é! 
ges que vous donniez à un des p 
grands & des plus beaux génies de Tu 
versjmais j'ai toujours dit auffi que 1 
prit du monde ne pouvoit rendre vrai 
qui ne Tétoit pas. Comme je me I 
fiiit une loi de ne vous parler jamais ( 
de ce que vous pouvez entendre , je 
contenterai de vous dire ici que pai 
règles de Kepler , fameux Aflronom 
grand Mathématicien > règles de la ^ 
té & de la jullellè defquelles on < 
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tourbillons ne foni pas moins contraires 
aux règles du même Kepler ; mais laiC 
•fons ces raifons qui peuvent vous paroî- 
tre trop obfcurt- s , 3c venons à d'^autres 
qui foienc plus à votre portée. Si jamais 
vous êtes curieufe d'en voir qui ioicnt 
un peu plus Mathématiques , je vous 
prierai de lire la onzième Partie des Mé- 
moiret fecretf delà République des Let** 
très. Je gagnerai a cela , puifque je ferai 
affez heureux pour que vous jectîeE les 
yeux fur un de mes Ouvrages, Reve- 
nons aux tourbillons* Comment eft-cc 
que les planettes pourroient fc mouvoir 
librement » & comment leur cours ne 
feroit-il point affoibli , 8c même intcr- 
rompu , s*il étoit vrai qu'elles fe muG- 
fent autour du Soleil dans un milieu rem- 
pli de matière t II faut , pour admettre 
un pareil fyftême , avoir prouvé évi- 
demment auparavant que le mouve- 
ment peut fe faire dans le plein : or vous 
avez vu , Madame , que s'il n^y a point 
de vuide y il ne peut y avoir du mouve- 
ment. Les tourbillons rempli flanc tout 
l'efpace^ le cours des planettes doit donc 
être mterrompu : or il ne Teft point ; les 
différents tourbillons font donc des dû* 
mercs. 




qu'elles foient dérangées & altérées 
ces tourbillons, quoiqu'elles aient f 
vent des directions très - contraires i 
leurs } Ne faut - il pas qu'elles trou\ 
des efpaces vuidesqui facilitent leur ] 
Tage } Et s'il y a des chemins vuide 
tout corps, que deviennent les tour 
Ions qui occupent tout TeTpace â 
touchent mutuellement ? D*ailleu 
comment eft-il poffibie, s'il n'y a p 
de vuidç 9 que les comètes , ces torr 
d'une grandeur iinmenfe, &fi rapi 
n'abforbent pas le mouvement part 
Ler d'un corps y qui n'ciï qu'un atô 
eu égard à leur prodigieufe étendue 
ne les déterminent*eUes pas par leur 
ce fi rupérieure,àluivre leur cours? ( 
venons de bonne foi , Madame , < 
f ^'^"i^nii^ ip^ Carte 
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«JiffJ ^'''"entleur. 1 apposât, tes 
8/»,^ "'•comètes fJr '"^roccen. 
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ment en raifon de leur maffe, ou pour 
me fervir de les termes , en raifon inver- 
fi de leur quarté de diJiance.Dès-lovs 
tous les corps peferenc les uns fur les au- 
tres j & par les loix inviolables & inal- 
térables de rattradion, s^attirerent mu- 
tuellement 3 ils attirèrent le centre com- 
mun autour duquel ils tournoient , 2it 
furent attires à leur tour par ce même 
centre. Les mêmes règles furent établies 
lorfque tous les corps qui tournent au- 
tour d'un centre 5 viennent à tourner 
avec ce centre particulier autour d*ua 
^centre également commun à d'autres 
H corps* Dans ce cas , le centre commun 
■ attire également tous les corps & les 
^ centres particuliers , 8j en eft auffiattire'. 
Par cette loi univerfelle voici l'harmo- 
nie de Tunivers développée* 

** Lts planettes & tous les corps cé- 
leftes pèlent les uns fur les autres > en 
s*attirant mutuellement en raifon inver- 
fc du qiiarfé de leur diftance. Chacun 
des cinq Satellites de Saturne pefe fur 
les quatre autres , 8c les quatre autres 
fur lui i cous les cinq pefentfur Saturne, 
qui eft leur centre particulier, Saturne 
jcfefur euxi & tous ces aftres pefent 
Xom§ IL B 



La Phi t os o phîi 

II- le Soleil, leur centre général , aînfi 
|ueiies autres planettes. Le Soleilpefel 
ï tour far tous ces corps qui pefcnc 
lui, C'eft cette pefantcur , ou cette 
larrradion mutuelle , qui feule cft caufe 
|de la régularité des mouvements célcf- 
tes 8f de toutes les merveilles , qui juC 
qu'aujourd'hui avoient paru devolï 
être toujours des m y il ères in^nétra- 
blés 3,. 

" Malgré cette attraftioti , fi nécef 
faire au fyftême de rAnglois,& qu'il 
avoit créée fi à propos , fes advcrfairej 
prétendirent que même en accordam 
qu*!Ï y eût dans les corps cette puiffanct 
de s'atrirer mutuellement ^ ilferoit im- 
Mie fût la caufe de la régu. 



r>v BoK'Sinsj Réfiêx. Ut éj 
resî INine perpendiculaire, caufée pat 
|*âttrâÛton qui les portoit au centre de 
l'Jeur révolution \ ^ Tautre horizontale» 
li^'ii les en -res fur- 

fcés de Ce p ons dif- 

férentes , ne pouvant fuivre entièrement 
■tune tics deux i furent obligés de pirta- 
îgcr le différent , & prirent le parti de 
décrire un cercle. Si l*on eât encore 
^ contrarié TAnglois , il eût donne encore 
■bne troifieme direction aux globes ce- 
■eftes , & une quatrième même , fi foo, 
B^ftême en eût eu befoin „. 
H Voilà , Madame , le fyftêmc de 
^mewton prefqu^auflû peu épargné que 
i celui de Defcartes. Vous me demande- 
rez fans doute ; Hé ! pourquoi donc le 
préférez-vous à Tautre , isc ne le regar» 
dez'vous point comme impoÛTible ^En 
voici les raifons, Madame, &r vous fa- 
vez que je vous ai dit fouventque lor{^ 
que nous voyons une choie cvidem- 
tnent faufle , nous ne devons pas héfi- 
1 ter à la rcjetter* Le fyftêrae de Defcartes 
■ cil précifénient dans ce cas, je m>n 
■démontre clairement la faufieté. Mais 
B^e vous rappeliez* vous point que je 
^^tous ai; ditauffi que parce que nous ne. 

El- 
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comprenions pâs conriment une cho 
pou voit Te faire j il nefalloît pas fout) 
nir qu'asile ne pût avoir lieu } Voilà e. 
core ce qui doit être appliqué au fyft 
me de Newton. Je ne cannois pas j 
eft vrai , ce que c'eft que l'attra£tiof 
mais je vois pourtant qu'elle eft da 
les parties de la matière. Les expérie 
ces Chymiques m'en convainquen 
mille autres plus familières me for 
6ent dans cette opinion j il eft donc xti 
plaufible que la cat»fe de la pefantc 
des corps Se des différentes direftio 
des plancctes vient par cette atirafti^ 
réelle, mais dont lanature m*eft inco 
nue. Voici bien plus ; c*cft que les a 
%^eifaires de Newton convicmient i 
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ft>nco/,./ j toutes ies K; '*«<'«. 
*> combinée a„« ^^.^un€ 
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5j Soleil , que ce mcrveilleuTC Phéfi 
5j meoerembleen être dégradé» 

§. XXllL 

Récapitulation. 

V C^^îà, Madame s un détail des P 
timents des Philofophes fur les premi 
principes de la Phyfiquej c'eftpar 1< 
moyen qu'ils expliquent la plupart < 
effets cachés de ta nature. Voyez qac 
doit être 1^ in certitude de leur rai Ion 
mentSj car quelle conféquence évidc 
pourroitils cirer de principes a ufli ] 
évidents? Aufli crois- je , Madame,qa( 
véritable Phyfiquen*eft autre chofe qi 
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traftion , &c. Mais qu'importe 
favoir i ' :nt comment le 

miers pn ^ -giflent , dès qu*oîi 
: Je moyen de leur faire produire 
itie manière fure les effets que Vc 
îtche 5 & d'en retirer tout le profic 
it nous avons befoin ? Dieu en nous 
Ihant les premières opérations de l** 
me y qui font des fecrets connus 

î li feul , nous a donné le pouvoir de 
occafionner par des moyens donc- 
tous a accordé la connoiiTance. Bn ft 
ETvant les premiers principes de la 
j/fique^il nous a laiffé une fcicncc 
^érimentale qui fufllt à nos befoins s 
qui eft à la portée de tous ceux qui 
t affez de curiofité pour s'y appliquer 
se attention. Pour contenter , Ma- 
pie 1 la vôtre > je vous dirai quelque 
^fe fur les principaux phénomènes de 
laiurcj & fuivant toujours ma maxi- 

I ï ordinaire j je vous ferai remarquer 
ppofition des différentes opinions des 
lilofophes , qui s' accordant fur la 

: ilité des expériences , les interpre-. 
K cependant par les principes de . 

: 1rs fyftêmcs a & par conféquent font* 
ta d'accord fur la réalité dçstisiiifj^ 




mais entièrement oppofës fut la plupi 
des caufes qui les produifenr. 

Je crois , Madame, que U façon 
plus commode de vous donner une ï« 
îufte des phénomènes de la nature , c' 
de vous montrer ces phénomènes fi 
quatre points de vue diiférents : Tair 
feu 3 l*eau & h terre > fans vous faire 
trer dans de longues diCputes pour 
voir fi la matière eft homogène , co 
inel*a foucenu Defcartes , ou fi les t 
ments ont uneeffence diftinde &: ir 
térable. Vous trouverez aflez dans ce ■ 
mcrefte à vous dire dequoi vous éclî 
cir: fur ce fujet, fans en faire ici un pc 
particulier* Enfin je finirai de vous 
tretenirde la Phyfiquei en vous dit] 



t vrai que ces coimoi (Tances 
miment perfeûionn^es par 
jnces très-curieufes qii*oiî x 
pfcs derniers temps. Sértéqiiè 
m les quelUons naturelles t 
lafêcuité defe njferrer (f 
r, C^ans le même Ouvrage $ 
t ss/û afTure que quand on U 
~f*il cejfe d'être libre , i / ftf- 
}flatBr Ù defe mettre en //- 
mquoit-ilà Scncquepour 
ite la force du relfort de 
rience que les modernes 
tfil à vent ; on ne peut nier 
lût ce relTort^ mais il ea 
prce. Ariftoce s'cil expliqué 
ent fur la pefanteur de 
dit expreffément qu^un ballon 
' efi plus fefant que lorfqu'iî 
5ui eft-cc qui feroic augmen- 
ds le ballon plein d'air , fi ce 
r lui-même ? Il tautdonc con* 
kne foi que les Phyficieni 

Ko ftHqustni vim «er , 6e id«o i»ocfé 

dock ac liiffcrt. t* ^nnai Seneojt Hats 

i^. Cap, YI, 

çojui cà , otfcm inflntuœ f»loi pow» 



É^txi d*arriver furqu'au charbon, &faJc 
M^utour dé lui comme utK dpeceld'cnvc- 

■ -loppcqoi le détend des attctmtsdc l'eaiu 
K^ Lg$ parties de Taii doivent être très^ 

■ lii belles & très -minces > puirqii'elles 
B^pafTent par des irous imperceptibles» 
K& qu'elles fegliffent dans les porcs qui 
" ^e paroifient point ^ nos yeux. Biles 

doivent auâl être très-agitccs , quoique 
moins que celles du feu v car elles ne dé- 
tachent les parcelles des liqueurs, elles 
ne fechent les corps mouillés qu'en dé- 
tachant par leur choc & par leur agita-» 
tion continuelle ces mêmes parcelles , 
^u'elies enlèvent cependant beaucoup 
moins rapidement que celles du fcu, 
ayant un mouvement plus lent que ces ' 
dernières* 

Avant Torricelli > les plus grands gé- 
nies parmis les Modernes, les Galilces 
^ Kirchers , raifonnoicnt comme les 
Anciens, Sf aitribu oient les effets qui 
font les fuites de la pefanteur de l'air , 
à l'horreur qu'ils croient que la nature 
avoit pour le vuidc. Comme ils pen- 
foicnt , par exemple, qu'il y en auroit | 
fi on tiroit le plfton d*uneferingue done 
k boui uempe dans Teau , (ans qnij 

L 



^uctneot gj^î^uit fermé '^ 
bout qui n «°"n c tocictttc à 
vafcdevif-^^S^fcuqu'àU 

de ving^-f'^^raiotrqucceo « 
Vhonetttdtt^^^>antcs,o 



^ 



DU IiON-3riNS,l^if/!/£ ni. Tf^ 
Ctit ta cîme> s'apperçur clairement de 
la variation du mercure ^ qui ddcendit 
à vingt-fix pouces trois lignes au pied 
de la montagne , à vingt- cinq pouces 
fur le milieu, Ôc enfin i vingt- trois pou- 
ces deux lignes fur la cime, bailîanc 
toujours davantage, à mefure que la 
colomne d'air qui pelbit fur le mer- 
cure qui étoit dans le vafe y ik qui s'op- 
pofoit à la dciccnœ de celui qui (e trou- 
voit dans le tuyau > devenoit plus lé- 
gère. On fait aujourd'hui cette expé- 
rience très- aitement, fans avoir la peine 
de monter lur une montagïie. On place 
dans le récipient de la machine pneu-*» I 
matique ce tuyau plein de mercure , 8c'i 
le vafe dans lequel eft le bout qui eft^ 
ouvert. A mefure qu'on pompe Tair &:^l 
^u^il en refte moins dans le récipient , le'j 
mercure detccnd dans le vafe. Fnfin,' 
lorfque tout Tair groffier eft pompé , il^ 
ne refteplus de mercure dans le tuyauj 
Qtiand on remet Tair dans le récipient » ' 
félon la quantité qu'il y en entre, le 
mercure remonte dans le tuyau* On* 
voit par-là tout le (ecrct des pompes aCA 
pirantes & des feringues, quiferem- 
pliflent 4'caii lorfqu'on tire le pifton* 



lure ae u leringue^ ne le crouvani p 
preiTée çslv Tair qui lui correrponc 
poids de celui qui pefe fur la furfac 
toutes les autres colomnes qui rem 
fent le va(e , le fait monter dans 1 
ringuc , de même qu*on éleveroit I 
d un fceau dans une canne qui fi 
ouverte par les deux bouts 9 fi Toc 
fonçoit le bout d'en bas dans un 
fait dans un tranchoir de bois , qui 
vriroit exaâement toute la furfac 
fceau , fi Ton appuyoit ce tranchpi 
cette couverture , & qu*on prefQt 
ce moyen toutes les colomnes d 
qui rempUffent le vafe , excepté 
qui rëpondroit au trou de la canne 
qui fcroit obligée de monter & d( 
lever dans cette même canne* 
Ceux qui admettent le vuidc. 



I 



lafqu'à une certaine hauteur détermi- 
née. Après cectc élévation, c'eft iniiti' . 
le ment qu on tire le piûon , l'eau ne 
monte pUiî. Il faut donc que l'ioter-' j 
vallc qui rcfte entre \c pjfton qu'on'] 
continue d'élever , & l*eau qui ceiTc dcM 
s'élever foit vuide de Tair. H 

Les Cartéfiens répondent à cette ob«J 
JefUon* qu'il y a des pores dans lel 
corps de la teringue & du pifton» ^ j 
qu'entre les parties groflletes de l'air il' | 
y en a quelques autres plus délicates* 1 
qui peuvent paflêr par les porcs des'l 
corps terieftres : or , que les corps quîU 
parolifent à nos yeux les plus compac-î 
tes, foient exceiiî vendent poreux , c'eft ^ 
de quoi nous ne pouvons plus douter -i] 
depuis l'invention des mlcrofcopes. tes ' 
parties de Pair doivent être bien plus pe- l 
mes que ces porcs, puifque nous ne'l 
pouvons les appercevoir par le moyen- j 
des microfcopes. D'ailleurs la maiiete"! 
fubiile , infiniment plus délice que rair,TJ 
&qui peut pénétrer a îfé ment dans les* J 
porcs des corps les plus compafl.es ,'j 
remplit rcfpace qui le trouve einie le ' 
pirton ik Teau. Nous en voyons une 
occuve dans ^expérience du tuyau da 

G ^ I 



lue la lumière eft un corps , une iu«- 
:e fubtile. 

Ll ell à propos de remarquée que » 

oique Pair pefe principalemenc de. 

ut en bas , il agit auffi de bas en haut*. 

Ton renverfe une ferinpie , dont on 

bouché le bout , que le pifton {bit 

mrné vers la terre, & qu'on lâche le 

ifton , après lavoir un peu tiré» il rc-- 

Durnera , comme de lui-même > avec 

tnpétuofité frapper le bout de la ferin- 

;ue. 11 faut remarquer deuxchofes dans. 

rette expérience. La première, que l'air 

extérieur qui frappe le pifton qui ne 

trouve point de réfîftance dans la ferin-. 

gue vuide de tous corps , félon les Gaf» 

fendiftcs , ou qui en trouve très- peu, fe- 

lon les Cartéfiens , dans la matière fub- 

-:i'>^.ii a rempli l'efpace qui fe trouve 



le touche immédiatemejit: en forte que 
fi Tair ne pouffoit pas le piilon» il dc- 
vroit iiéceflairement reftcr à la place oi 
la nuin le laUTeroit. La fecoiide chofe i 
que nous devons obfcrver , c*eft qu'il 1 
eft évident que la colotnne d*air qui cor* 
jxfpond fous le pifton qui cft tourné vers 
la terre , eft pouffée de bas en haut par 
le poids des autres colomnes de l'aîr qui i 
cft à côté , de même que Teau qui cor-J 
refpond fous le fond d'un vaiffeau dcbl 
cent pièces de canon > eft poufTce de baSi] 
cji haut vers le fond do ce vaiffeaui.] 
qu'elle fuuticiit par le poids de l'eau quij 
cil à la ronde à une plus grande hautedr«J 
toutes les colomnes d'eau quientourencJ 
le vaifleau , ayant' vingt-cinq ou tr^ntéi 
pieds de plus en hauteur que celle quîJ 
eft immédiatement fous le vailTeau, 8^ 
fur laquelle porte la quille du Bâti* 
i^ent. 

Qiielques perfonnes demandent pour- 
quoi 1 fi Tair pefe , lortque nous éten-* 
dons nos bras » nous ne fentons potneJ 

LU psfanteur de la coîomnc d*air qu'in 
fupporte ? il eft aifé de répondre à cett^ 
queftion. Nous ne fentons pas le puids 
àAÏm qui p^e fm^ios corps par k raèt* 



Selon les loix de l'union < 
Tame » nous ne Tentons I 
proportion des changen 
^ produifent dans le corp 
icns : or Peau ni 1 îùr 
point de changements > 
changements confidérab 
corps ou dans les fens. ] 
lair & celles de Peau, pou 
les endroits imaginables . 
lement, ou prefijue éga 
un centre commun tou 
de notre corps» lefquelte 
forme de voàte , & foute 
intérieur, foutiennent , fai 
fans fe déranger fenfiblei 
^^ égal & prefque égal des \ 

l. Donc il eft naturel que no 

V point le noids de r^îr mit t 
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i>u BoN-sE«5j H^éflex» III* ^^ 
Pirmi les expériences qu i fervent à 
prouver la pefanceur de lair , le baromè- 
tre nous en montre une journallcre. Le 
mercure du baromètre monte ou deP.J 
cend i proportion que l'air eft plus ou 
snolns pefant* L^air pefe moins dans un 
temps pluvieux ; il pefe plus dans ua.4^ 
temps fcrein ; & par conlequent il com-jJ 
mence à pefer plus lorfque le temps dc-il 
viencferein, c'dV pourquoi le meicurei] 
eft plus bas dans le temps pluvieux > ScA 
plus haut dans le temps fereiru De4à >ij 
le mercure baiiîe-t-îl, c'eft un ligne de* J 
pluie : s^il monte, c'eft un figne de beaixil 
temps. Dans la machine Aa vuîde 3 dès 1 
que Ton commence à pomper Tair > âc J 
qu'il devient plu s léger dans le récipient Jl 
le mercure baiffc comme s'ilalloit pleu-^^l 
voir* I 

En un temps ferein Taîr paroît moin» J 
clurg<f de vapeurs, parce que les va-, J 
peiiîs plus atténuées par les rayons du.," 
Soleil » ou par la chaleur de la terre , 
plus déliées 8c répandues dans de plus 

t grands cercles de ratmofphece , inter- 
rompent moins les rayons de la lainière» 
Cependant laîr eft plus chafgé &£ plus 
foCanc» car alors ks âeuves 5^ les [qui^ 
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uages.r^tdevtennc plus IF ^ 

pluie , 8C qui déchargera Uy ^ 

'°îaaiondelaP^«--jS^^t 

btes polis v& rtp»"^ Quand jclcsfais 
eUe les ««»V"Tau«eX^Poft^i*»' 

arî^i-i-a^:'^^^^^ 

Î^SeTSfSM 
«ais il n-y a pomt da«^«»«*^„„^ 
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VsLXti'ûs fc réparent comme d'eui[- mê- 
mes , n^érant plas fouteous par la prei^ 
fiondcrair* 

I 5. XX VL 

Stir le rtj/ort & la pefantcur et Voir p 
& fur Us tfforts de cetu pefantcur. 

±JE reflbrt de l'air eft évident en Phy- 
fiquc : & il eft d'autant plus parfait 
que le temps de la tenfion ne ralcere 
point comme celui du bois & de Tacicf • 
Monfieur Bobcrtval , de l'Académie dts 
Sciences , ayant laiflë fa canne à vent 
chargée pendant feize ans d'air conden-» 
fé & preffé , cet air > mis en liberté , pa- - 
rut n'avour rien perdu de fa force élaf» 
tique & de fon reiTort. L'air étant un 
corps plus fimple que les autres corps à 
reflbrts t il doit s'altérer plus difficile- 
ment. 

I^ canne à vent montre parfaitement 
k reflbrt de l'air ; puifque dès qu'on l'y 
a refferré cent' fois plus > fi Ton veut, 
qu'il n'étoit refferré dehors , il pouffe , 
dès qu*on lui rend la liberté , une balle 
de plomb fi violemment, qu*eUc va per- 
cer un : 



rieur fe dcgagenc , & eunc piu^ «^. 
rcs , s'élèvent au - deffiis de la liqueur. 
Si l'on met un v-erre de bierre fous un 
récipient « Se que Ton pompe Tair » de 
petites boules monteront d*abord ea 
grand nombre. Si l'on continue de pom* 
per , la bierre écume , parce que les par- 
ticules d'air qui étoient tefTerrées & 
embarrafTées dans la bierre • (è trouvanc 
dégagées par la ceflfation de la preffioa 
de lair extérieur » fe dégagent > & Ala* 
tent, s'enflent i & plus légères que ks 
parties de la bierre , elles montent rapt- 
dément à U furface de la liqueur. Si ) 
la place de bierre on met de l'eau tiède , 
elleparoitra par la même railbn bouilli} 
plus fort que fi elle étoit fur un gram 
feu .Si l'on fe fcrt de l'eau froide au lie 
" •^'\ft. elle bouillonnera plu 



DU BOK-SENf, Rifle», IIL ^J 
leiit > ou , pour me fervir de termes plus 
clairs, par le choc des pentes partticules 
de feu qui les ont heurtées , laiflc aux 
particules d^air des i^Tues plus libres 
pour fe dégager. 

I |. XXVII. 

Sur la nature du feu & celle dufohiU 

JXulAIgréles peines que fefont donnée* 
les Phïlofophes anciens & modernes 
pour connoître la nature des feux que 
l'Auteur de l'univers a placés à de graa-» 
des diftances de la terre, tout ce qu'ils 
ont pu découvrir fe réduit à la diverfîté 
& i la régularité des mouvements fen- 
fibles 5c apparents de ces feux. Nous 
n*avons> Madame, aucune connoiffance 
certaine de la matière qui fait le corps 
du foleil & des étoiles. Les Phyficiens 
anciens ont eu, à ce fujet, un grand 
nombre d'opinions différentes. Quant 
aux modernes , ils font divifés feule- 
ment en deux hypoihefes , qui ont été 
auffi admifes par les anciens. Nous ver^ 
rons ici fuccinÊtement les fentiments 
des anciens : nous pafTerons enfuite à 
c^ux des modernes. 



JL HaJès, un des plus an 
iophes de la Grèce , élev( 
cides , faifoit le foleil foix 
plusgrandque la lune. lift 
des Grecs qui connut la vét 
des éclipfcs du foleil, produi 
terpofition de la lune enn 
terre 5 & il foutint (i) que 1^ 
compofé, ainfi que les au 
d'une matière terreftre & er 

Anaximandre croyoit {%] 

Pnmu» Thalet docuit Volcœ deâ 
«rrcftn : ,dquc m fpeculis cerni ! ?i 



il étûit grand comme la terre , mais 
i*un cercle qui eft au devant de lui* 
au travers duquel il s'exhale s con- 
ent vingt-huit fois autant de matière 
|ae toute la terre. Il difoic que ce cer- 
cle devant lefoleiï , dont la vtngt-hui- 
rieme partie égale la maffe de la terre y 
avoir une circonférence à peu près fem^ 
biable à celle d'une roue de chariot , 
pleine d'un feu qu'elle répand comme 
Bar un tube. Voilà l'origine de l'idée 
^u'uïi Philofophe moderne a voulu 
donner de la figure des aftres. Cette 
roue^au travers, du moyen de laquelle 
^'exhale la lumière des aftres i relîenible 

^V Aj»«ximAJider , folem terra as<}uale]n efTe , crrcolî 
^^pntctn X qao erunipM KaIuus , & in qno fertur « 
HbuMirîcKre molem terr^ vicies (epua comiocii. Id, 

U9tti T ^A*«r 

AnaxîmÂnder foiem dixîr c/Tc ct/ctiltim cujutdtio» 
deirVgeiîtna p4fi ieitià moleni aeqnet : or^frft pr«<f^. 
tum - qualii fere rïft focis çurrutiiii , ïjÇnU pleon ^ 
|ai qumUatn ex parte ejui cffulpent pet oriâcvjin 

l^em. U C*p. XX. ^ 5 - *"• 



J. Halès » on des plus 
ibphes de la Grèce , i 
cides , faifoit le foleil 
plus grand que la lune, 
des Grecs qui connue h 
des éciipfcs du foleil, pr 
terpoficion de la lune 
terre 5 & il fouànc (i) q 
compofé, ainfi que le» 
d'une madère tcrreftre l 
Anaximandre croyoi 

^ 9iX^f^ç mvTêf vvêTfix^ 

Frimât Thalet rfocuit Volêo 
laïui ad liAMm infni eum lert 
terreftn : idqae in fpeculis cci 
corn. Platar. de pUtitis PhUofot 
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Aocriie & Metrodore (i) étoicnt 

_ fcnumentd'Anaxagorc. 

Xeoophanès foutenoit (i) que le fo 

11 étoit un feu , qu'il s'éteignoit , qu'il 

priiToit > & qu'il en naiffoit enfuitc un 

:. Plutarqiie nous apprend qu'il 

àx dans fes ouvrages d'une éclipfc 

_JlcU qui avoir duré pendant un 

^is » 8c d'une autie qui avoit été fi 

f • DefDocrkui p AnasAgorai ^ Mctroifoms ,. maf* 
pk mut Upi^ctn igaî cs-odeniej]!. Cap. XX. 

ifii^ione raffam autcm nafci m oriu «Irain 
oetu ptitrro adjecic de quoditm folis det'eâii, 
n duravciït ratufem; 5t aJio prrfeélu ^^ quj 
AoAei» mata ver îc Quidam nubîuju coo* 
BCm cauf&ncur, quse vifa non ccroeatc eju« 

I^JU obduCfimur. Cap. 19. 

|^fC«r« «-âiirif , i^Tipo}/ ^i n-«kiv a-^fr r^rr 

infiamrtiatit nvibibat , qojt ^uotidî« 
, noftiî qudravis rurfus c^rbonum inf- 
lir , nrtuî quippe fit occaYbt jiihij eWt 
làtl <|iiikBi «ticceiidj & extingui. Cap. §}> 

H* 



ï,c fut pas e"*"-». e«r*<w 

tarquencnousa^P f, 
étoU grand commc^kP 



DU Boia-sitïs, ^ifiix. m fi 

Démocritc et Métrodore (i) étoieac 
fêntimcnc d' Anaxagorc* 

Xcuophanès loutenoit (i)que le fo- 
Icil étoit un feu , qu*il s'éceignoit » qu'il 
périflôit , & qu'il en naiflbic cnfuitc un 
autre» Plutarque nous apprend qu*îl 
parloît dans fcs ouvrages d'une éclipfe 
de fokil qui avoir duré pendant un 

yh ) & d'une autre qui avoir été fi 

Demacrttut j Aoaxagonii , Metrodorui , maT* 
k aut U^idem tgQÎ aiodefitem. Cap. XX. 

Esciaâîocke mffuai auteno nafci in oria iHmn 
|i3ftrjr4(ioLûefQ porro adjecic de quodAjn foli» dcfeâu^ 

Îui tOEam ducAVCrk mcnfem ; Se alto ptfftBLo , qui 
îeoi in Doftem muta ver ït. Quidam nubium con- 
deoTacioûem câtufantur, quae vifa t^oa cefAcote eai, 
i^DO ToiiB o&dacaatur. Cap. tç. 

pS^afci ex toilainaiacii oubîbus ^ qux qDocidt« 
iXEUigiiajotur^ noftu quaiuvis rarfus tarbonum inf- 

fscceerlantur, orttis quippe âi occarut nilu] ciïe 
id quamaccendi âc esiingui. Cap^ i j. 




pffoient le difquc du foleil. Il r< 

roit que le foleil, ainfi que te 

aftres, ètoient formés par dçs 

c;jnbrafées qui s'éteignoient te 

jours , & qui fe ralumoient com 

charbons éteints. Ainfi , le lev< 

coucher du foleil & dçs allies 

totre chofe que les nuéeç qui s'< 

inoient-& qui Véteignoienc C' 

au fujet de ce fyftême que n 

Are avcc.Ciceron : Il n'y a. ri< 

abfurde qui n'ait été dit par 

Philofophe. Nïiw/ efi.tam abj 

quoi non dicatur ak aliquo Pk 

rum.Lt mêmç Xcnpphanès (i; 
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qu'il y avoic plaiieursfokils& plulîeurs 
fanes » :k que chaque Zone avoit Cou 
Cohil parciculier , aiiid que fa luue^ 
Selon lui le difque du folcU lomboii: 
^ns un certain temps dans une partie 
la ter te qui n'eft point habitée > ÎU il 
^ diiBpoit dans le vuide, 
Empedock admettûit ( i ) deux fo* 

xm portioDem i nobii non hAbtrnctifii , h ûc ,, 
iqtiam La VAcnum delaio , ticltquîoat acci(ùt«# 

ÀV^^tttpim rm rji nip^ rit ^i^^^^yv^ 

Tttvyimi «Jm«* t« srt^< ri» y|if «-tt^lç; r 

Bnipedoclei ^uoi foies fncic. Unum primigenîmir 
^nem , îo Aliero filobi epTuodî fcmiiTe : qui cura 
icmifrem impleac , &mp£r ex advotfo iîiut fu» <«• 

Kefcudîoni fpkndoris. Alterum m nttero fc(Dirpt]2* 
io ifcfplenfteniiarn hujus , qucu^l femiAihfCriuni inr* 
kvitur 4ëre cum calida natur» permifto ; haoc ref- 
pWnd«atuin à romndirAte trrrJt rcHcAt in folero^ 
çryfialItAnin , fit ctim rnom i^nei eiemenri cijrcum-. 
ahi i ntqne vérbo dicam , folrm efTê refpjtadtn*, 
lAio ignii qtii dl cîrcn lerraïQ. Cap* %i** 




foleil écoic telle qu'elle nous paroifloi 
fans y admettre aucune diftin£tion. C 
pendant , Plutarque nous apprend ( 
qu'£picnne ne décidoit rien fur les d 
férentes opinions des Philofophes à 
fujet , & qu'il difoit que les unes & ' 
autres pou voient être vraies, mais m*i 
cune ne Tétoit évidemment. Le (avi 
GalTendi, dans fa Philofophied'Epîcu 
a traité d'une manière très - curie 
cette queftion y 8c il prouve qu-il 
avoir point autant d'abfurdité qu'o 
le figure , dans le fentiment d*£pia 

I H*^«KXiir^ , Utp^ fTê^^ç mf^pêtn 

Heracluas « laticudiae veHigii hum^ai. C*f 

» Nec nimio folis major rotm nec minor 

Bflc poteft , noftrit quam fenfibns tfte virfer 

Imerniiu de Arr«m Natura , Lib. I. ▼. 16). A 



DU BoK-tFKSi Réfig,r. îll. ff 
parce qu'il confidcroit de deux manières 
la grandeur du foleil , la première fcloa 
iosfens, & la féconde félon la gran- 
îeiir même des alVres, JUi traduit ce 
chapitre de Gaflendi , je l'ai placé aii 
bas de la page (s) > & vous y verrez » 



l magnicutlîncra vero folii fidteroinqtje iJt9- 

od fpcdat, eA roalîdenri poc«ft vej fecua- 

4tiria nos, v«l recuodum ft ; ^ fecundum nos qal' 

«Utti , tA tunta. tH , cjusoca âc apparet : cjuippe 

^eofûs non fAltitar ;> & qnidquid ocoJu» m ipht 

^^beanc aJiqaid vxttA clrcumduâum qui courpicî- 
rur r iieqa« , qulcquïd habene i mcra etiadeoi non 
habeant. 

At vero fpeAata magiiitcdo fecuTidtifD fe ^ fem 
ipfam quod attmec , poreft ea effe aac paula 
■ajor , aat panio minor , aut przcJfe qtiajita vî- 
Jccar- Ift* nimirum varietatc cxhibcntur fenjGbut 
gnes ^ qni apud no« ex im^ïrvaJJo L&terdlu noâu» 
ne rpeA-amur i ù quidem aat taott , quanti Se faat 
«pparenr , quemadmodum Hamma lacetnx Jï fpec- 
tetut coitsmut ; aat minorn , nt éum eadem âa»> 
inc^rdîu truînut. qoo conTp'KÎtiir y atit majorci 
Km rrvetra Tint , ut dum totîuê cad«xi Ûatum* 
lu cnîinafqic fpeftaiar. 

3lco anrem , paulo auc mîaor aut major ^ B* 

dcm tftbarc divcriita» , ut verus nemfte tirccm- 

laib ultra aut citra iiiuro , qnJ à nobii confpicU 

r, fit , elTc adtpodum magna non poteft -, idque 

^ 'fumpcn qaoquc aliunde t% noÛtni rgn^bui argo- 

penta. Nam ex quantoctiinq'je intervaJIo alîcuioa 

|rih cilorcm rentîmos , ex «odfm et fji^cief iHiut 

lia noks apparet : tit pioinde * cor» foJi* caJoiem 

: , ande à nobix vîdetur ftnUmat, magnitudo 

( jtifta dTe eraikta renUbUiccr admodiuu ooa 
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cum fcri^tione confur» exhibent 
m, qui iatueri illum fullinen 
fliirrtA «ft : & info lus» cir<:iR 
«liiiir.Aius p:::ch. Fc ùiVix qui 
treinalirqr.e i^Jiis qi:.i:l ex'curre 
hoc ipfum aliunde ar^iiù elfrea 
utflifene cor.fpîci Tairont, qa.' 
nos i^ne» eotninn^ întuenr^r, pai 
tes tremaliqne fnnt ; quos ciiiiuu: 
nntefqv.e apj^.-rrnr. 

Coniîrir.ititr rnrfus , nnia i fît!; 
fuAni j»fl<ini ob inierv.ijlum a 
mApis air.îtffr.-nt co! ircin ; foi 
loaginquft i»rii:< *-rfi::e.< »*frr.i:r 
<\mvn pr* f yiii:.ite nror'T^s coni 
naîi.sm tnicrv.illuni fi: aA h.^c ;*i 
froii«i;ius ( nr.'ue cnîni jjro.'-.xiai 
non tilr:rro n'.niiomin'.'.s lîvieid 
iinm colorcm. 

Ac polFani û-iidem pîarimi îi.\i 
rrteri ; at vrro ca r-illo A>îv« 
c»M< nianifffti* .t'I'i.rftriî rebM'. ; \ 
«le nar'.n.i oilsndirau!' : x:bi , :!!«: 
lie i:»agf:i:ntHnf fpeA,UA & frc> 
C.-.11.I111D rf>« , .{cî.trjvimss nihi 
îWitn , qui «"lixir elfe ic]f*n rriii» 
r- i cc illiîni q-u cTe iruîrisVicibi 
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court rilque de le tromper , fi Ton prend 

I tefixpf ; ItoTTifii iîc|[at<!eniiilKlI eft q,uod TfpngA^tu 
V«lûôdE}ue ooti habe^c nliqnjtm citic febus ap]]Ar«fi||* 
' iiu* conr^paatiam. Vhtlohphut Bptcttri Sywtngma^ 
[•^eH. W. C»f^ J. Aut. Pnro GilTcnd, 
J Pour tç qui tegarrfc Jd crriindeur du roJctJ .ÎC de» 
liBQires ftftrei , on peut Va. coirfîdcrcf ou par Mpport I 
1"^ DOiiSi ou en eUe-nitme j par riip]]orE à nous eÛe 
J eH certaUnemcPc auffi grande qaVIJe ooiï* parra ; 
[ «car le fenâ lui m^me ne peut erre trompe , Ik 1 cciï j 
k i^ui apperçoit ccire grandeur apparente , y voie ^ 
I «ont ce «lut eil renferme dans lit iigne qtiî U cltcooI* 
J^rit J & ne peut rien voir a Li*delA . 

Qc^nt à la crarideui' rrelie , eUe peut £tre ou lûi \ 
[ fwu pins gratid« ou nu iieu iroindt'e , ou prrcif^j- | 
[ vnent telle ^uVIle p^^roïc \ c^Jl ainlî ciwt. naqs p^t- 
. roilTent \tv feux que noas Toyon? fur Jj terre à «jucf* 
^ue diftjLncc de nous , de nnlt ou pendant le jourj 
car ou noui Jrs vojroni tcli q^o^ls fox» , comme Ia 
flftjtkiiTie d^urte chandelle qui eA proche ; ou moin- 
dres ^ quand cette mcme H.3nime eft trie de \n\it Et. 
I «!jni l'éloigneiuent : oa bien enfin pîns grand» , fi 
Kioas rapperc^voos de nu;t à une difttnce coniîdc* 
rAble. 

Tai rfît que la différence de U çrindeur recHcl 

la grîinleuf apparente ne [»ouvoit être fort gr« n.Ji- ^ 

^ cela fc momre par les mêmes exemple* que 

•Ton« râpporrt's Ae% feiiic que nous appcrcevoj. 

I s terre , v * " tiHxiice que nous éprouvions 

l« «haleiT ^^u , elle nous pâroît tuajourf 

Çtre à Ten i n^un ["^Appcrcevons j or^ telle 

Itint b petception ciani Tofil que nou* Avont d^ 

fokU, Jil fiâut que fa gr«ndeur léelte ne dlJférepaf 

I Coofî^érAbleînent de ce qu'il tious piroît, ^ 

Fgor prouver que lu dlJlance des aftrei ne faîf 

Hetî \ U perrcpTÎon que nous en a votif , il Êiï^t 

1 ' noa» voyons dans un gran^ 

loît toujunr* confus Bt d'une 

i,^ .c ...-;,.-:.,..,> J ittals qu'on ^eg^1^<le le /bleil 

•oifioc que k» yeux ^curcnr le £ier ^ ii nom fe»-* 



ailex a an icu« *j — , 

paifqn Viles noui praroiltenc écincelanees «tm 
certaine crémoulTeroenc ; mais cela m^e fait '' 
ë'un autre côcê , qu'elles font dans une afT» gra 
proztmicê de noui , les feux que nous appercei 
far la terre nous paroilTanc plus fixes dans Vi 
gnemenc 

Une autre confideranon qui doit noos per 
der , c^eft que les étoiles perdroient plutôt leur ' 
leur , quVlles jie nous feoibleroiem petites « 
fu^pofant fort éloignées ; car il eft sur que 
objets qui s'éloignent de nous, changent de coc 
à nos yeux d^une manière très-fenfible i or les a 
ne changent point leur couleur ordinaire , que 
le milieu , au travers duquel nous les Toyons 
la leur f<iire perdre. 

On pourroit faire bien des remarques fur ce f 
le il fe préfente quelques difficultés qu'il fera 
de réfondre , li Ton veut ne s'en tenir qu^à c 
eft évident. Comme nous Tarons montré 
notre Ouvrage fur la nature deschofes^oà 
parlant de la différence qu'il peut y avoir ew 
grandeurs apparentes flt les grandeurs réelles , 
avons fait voir que le fentiment de celai qoi 
que le foleii n*a qu'*un pié de largeur • & d( 
qui le faifoit plufieurs fois au(E grand qae le 
ponefe , & de celui-là même qui le fuppof 
Xrand que la terre , font à peu prés éffalemer 

■ *' -'!•«• Am* rhnfea ai 
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S. XXIX. 

Sentiment dts Aiodancsfur la nature 

du SchiL 

jEs modernes ont déterminé la gran* 
[deur du foleil à un million de fois plus 
^ coafiddrablc que celle de la terre > fclon 
le calcul de M. CaiTini. Qiiant à la na- 
ture de cet aftrc ,ils n ont admis & n'ad- 
mettent encore aujourd'hui que àçxiX 
opinions. La première coniifte à regar- 
der le foleil comme un corps compofé 
. de matière rameufe , plus groffiere que 
' Tair 5 qui, par ion mouvement , preflcs 
la matière étherée répandue dansTuni- 
vers, & la fait agir fur nos yeux. Lai. 
féconde opinion ed fuivie par ceux qui 
veulent que le foleil fuit un globe de | 
feu , Se qu'il nous envoie à chaque inf^ ' 
tant des rayons de lumière , émanés de 



aroU orbkalatrc , qu'elle peut Srrc réellement Ott j 
ement plate ; rien n'caipt. 
'^n'nn nelesroppofe «les difqurs ou de* cilindre»,^ 



ph^^rique nu entièrement plate ; rien n'caiptchaoe 



Ou fif «rrt trne fi^re conique^ ou bien même comm* 1 
des cloox attachés au ciel i puif^^ne ricu de tout cell \ 
«e répugne abfolument à leur figure apparente , & 
qii'ellei ont tn^ine avec elle uoe certaine analogie 

K fêt Plene CalTendit 



de' uèi- grands hommes. 
%. XXX. 

Examen du fcndmcnt des mo 

phcs nui veulent qui i«. •^«'»* 

foitpasunglobcdcJeu.R^^^< 

fur la rejfcmblance des prof ru 

du j'on & de la lunùvt. 

Il V a. Madame, entre les ptoprv 

du fon & de la l".'ni"7,f « Jj^ 
Kffemblance. qui , confidérée avec 

«eut fetvit beaucoup ^ic\oa les P 
fophes Anti-Newtoniens ) a decoi 
de quelle manière ils agjffcttt. 

Ccrt par des lignes droites qi 
lumière & le Ion parviennent an 

nous alTeÛent & nous çaufent de 



jours qualaZ "1' ^'"^ '■^^nCcTc^?" ** "« 

'"^^"t de ÏÏ; h -I" on fe îrSy" '^"^ 

^'bratoï f"^'"^ ^^"^ un 1^'* ''^^"• 
""« véS,^ ^P3'ticu/csl'^P«ve.„ene 
&- o,,'^ '^'^'» on ne r ' *"■* c'eft 

ro<l"'re ouT? P'^c^e. ne r ' ■""« 
■ ^4 



Il 



P'uneurs expériences 

««quatre vingt toifi 

Sinulobftacleltrang 

encours, il feroit° 

vingt J,cu« de Pran« 

^««r étant un fluide él 

'I'; "ne de fes parties, 

primée par quelque < 

Ji>rur de fon état natu 

en devenant plus gran< 

comprime les parties 

'curtour.communiqu, 
««on à celles qui les < 
,^'i«Mu;eI[efefaitre„,i 
tièsconfidérables, qm 

Revienne continuellcme 
viteflè avec laquelle un 

PWjîonièrépand.déper 







^«^een r^ ' ^ ^ que t- ^^^^^^^ 

:-nd^r?'''^p'""co;S:'^'^^" 

'"o„,b' "";e,np,4",;P3;ce 

^ , '"^*^ ne l'ik^ ' c>^^ <Jn n r,e 
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plus. - . » • 

Sil'onréfléchit.dilentlesAnu- 

tomens,fur la reffembhnce quife \ 

entre le ibn 3c U lumière , on coir 

qu'il eft naturel que la produôipi 

lumieve Ce faffe de la même m 

que celle du fou. Nous venons d 

que la produftion du fon confift- 

la propagation d'un mouvement 

toirc pari-air. Il eft donc tr^Bi 

felon les Anti-Newtomens , qu€ 

miere confiftc dins une pareille 

cation d'un mouvement vibratoi 

un autre milieu élallique , pUi! 

plus fubtil que l'air. Voici comn 

pUqae M. Euler à ce lujec. „ Av; 

:,d'embra(rer, dit-il, ce fentim 

;,faut lever un obftacle de la c 
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j5 tenok que les rayons de la lumière 
j, forcoient îmméLVuccmetit du foleiU 
„ il fcnible que l^h^'potherc du vnidc ait 
5, porte ce g\ md Philolophe à fou tenir 
>, ce fentimcnc : quoique par ce môme 

I mouvement rapide Je U matière fo- 
Uire, il a été oblige lie remplir toac 
Tunivers.Maii il y a <le fi forces ob- 
„ jedtions à oppofer à cette Kypocheie 9 
a, 6i elle k trouve expolee à de fi grân- 
Kdes difîicultés, que iious nous trou- 
K vons obligés de l'abandonner tout à 
K*faic.En premier heu , nous ne pou- 
^ vons pas nier rexiltcnce d'vin Echer 
*,ou d'un fluide mcomparablement 
H plus Tubtll & plus élailique que Tair^ 
H Les phénomènes de h dureté, del'é* 
H lalHcité , de la pcfanteur , du magne- 
Htîfme & de lMle£Vricité des corps ^ 
^Ë prouvent abfolument rexil^encc d'un 
^tel fluide j jî nous ne voulons pas rey 
jscouiir à des qualités occultes. Or, 

PTcxiftence d'un tel fluide cil abfolu- 
ment incompatible avec Texplofion 
adruelif des rayons du folcil i» 
Auxûbjertionsde M. Euier joignons* 
en encore plufîeurs autres, afin que vous 
nn'accuikii pasj Madame» de les 



fiens& ^es autres Philofophes 
fentiment reffemble pour le fonc 
deDefcartes) étoit véritable, 
de la matière du Soleil feroit fi j 
que cet aftre feroit détruit ^ 
depuis long-temps. Il eft impoff 
cet aftre {bit un globe des ps 
ignées , dé feu éléirxntaire. 1 
principales propriétés du feu , c' 
de fe répandre de tous côcés , 
n'eft pas retenu par quelqu'obi 
le Soleil étoit un globe de feu 
taire , s'il n*étoii pas un corpi 
un feul inftant d*émanation 
pour le détruire i il auroit et 
prefqu'auffi-tôt que formé. Il e 
de même des étoiles , fi elles 
été compofées de parties ignées 
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jjeÛion des Ncwtoniens. Quelques- 
as d'eux prétendent que le Soleil ne fc 
Ifiîpe pas par l'émanation ^rparTex- 
infion i parce que l'atmoCphere qui 
entoure , repouffe fans ceffe vers lui 
; particules innées & lu mineu Tes qui 
lanentde faiurface. Mais l*exiftence 
: ce prétendu atmofphere eft impoffi- ^ 
lefelon les Cartéfîens , enfuivant mê- 
ac le fyftcme de ceux qui veulent 
^uc le Soleil Ibic un globe de feu clé- 
jnentaire , Se qui prétendent qu'il nous 

kvoie les parties ignées donc il eft 
mpofé. Cati iï cet atmofphere eft 
aifcz épais 6^ affez denfe pour arrêter 
Texpenfion Se li difTipation , il doit 
au fli repouffer les parties lumineufes» 
& pirconfcquent en:i pêcher la lunniere 
devenir jufqu'à nous : &r s'il h*cft point 
affez denfe pour s*oppofer au paffagc 
des particules ignées , il ne peut aufli 
empêcher l'expeafion & la deftru£tion 
du Soleil , qui doit lui-même être dif- 
fipépar les particules qu'il envoie fans 
tffe hors de lui, 
Prefque tous les Philofophcs adop- 
fit aujourd'hui le fyftême de Coper- 
^ placent le Soleil au centre des 



ixicmc vraiicmwiAuiw. *.•* *w- *. 

les de feu qui compofent U 

doivent tendre au centre de c 

puifque tout ce qui eft corps 

tendance déterminée vers ur 

Or toutes les paaies ignées t 

tendant vers fon centre , comn 

vent-ellcs acquérir une force c 

affez grande pour s'éloigner ç 

me centre avec tant de force f 

vîteffe ? Et comment peuvent^ 

tourir en fept ou huit minute 

trois millions de lieues , aiii 

prétendent ceux qui fouticnne 

lumière nous eft tranfmife du î 

S'il faut croire les Cartélîen 

^ucs autres Philofophes, les 

nicns qui veulent que le Sole 

globe de feu , fourniffent d 



DU t(^H'tt^s\ Kêfiix. ni." ui 
Jce qu'ayant plus de mafl'e que les 
fy autres globes, iJ ics force à tourner 
,9 autour de lai . . * Il éil donc néce(^ 
>, faire dans le fyfteme de l'attra^ioti 
^quc le foîeil foit un corps fglide , Sc 
■qu'il tende vers im centre* Mais fî 
„ le feu du Soleil tend vers fon centre» 
^t par quelle pujJîVnce s'en éloignera- 

It'il toujours? „ 
Mais enfin une rai fon qui » félon Ie$ 
utéûens , difoit forcer tous les New-* 
Riens, les Gaflendifies & les Parti- 
es du vuide, à convenir que le Soleil 
f iauroit être un globe compofé de 
Lt qui nous envoie fans celle Je parties 
ignées s c'cft que depuis la créaiion du 

tleil , fes parties auroient dû nécel* 
rement rennplir tout le vuide qu'Us 
mettent, 

Par toutes les raîfons que je viens 
^t vous rapporter , les Anti-Newto^ 
■^ns concluent que la lumière eil un 
Houvcmenc de vibrations de la matière 
Hpiérée, prompt '6c droit* 

Voici , Madame» comment ces Phî- 
lofophes prétendent que la lumière pro- 
itiit des fenfations -, de même, difent- 
qu'une imprcflion de Tair fur l'or- 




ebraniei les ncns i ««. »•» • 

tant nos fens , n'eft que la perce 

d'une fuite d'impreffion de 1* m 

éthcréc. Par exemple, trois mil 

preffioBS imprimées au fond de i 

cauferont uneperccprion ditterei 

celle que produiront quatre mUl 

preflions. De même que la diverti 

fons vient uniquement du «w 

nombre d'impreffions qui fe font 

à l'organe de l'ouie dans un tew 

terminé , de même auffi la qu 

d'impreffions qui frappent les yeu 

un temps déterminé, produit la 1 

fil é des objets qui s'o£fccnt à la 

§. XXXI. 

Sentiments des Nevtoniens j 
nature dujoleil. 



mt cet aftrc à un grain de mu fc qui 
voie fans ce0e autour de lui des cor- 
^feules odoriferens , fans qu'on ^nïSc 

pperccvoir qu'il perde lîen de fan 
opre poids. Ces Philofophcs ajoutent 
le probablement le Soleil darde de 
5 rayons en proportion avec fa grof- 
ur > qui furpaffe environ un million de 
lis celle de la terre , &: avec la vîtefle 
)nt il roule fur lui-même en vingt- 
;|iq jours & demi. Us prétendent que 
bbjeâion qu'on fait fur la néccffité 
; la diminution s & enfin de la perce 
taie de la fubftance du Soleil , n'a 
icune folidicé , attendu la légèreté 
\ poids de la lumière (i) , le Soleil 
'en fourni Jfant qii^une ance pefant en 

jour y & en recevant de tour les 

tret Soleils^ ( Adkuellement que vous 

irez lu , Madame , la pluralité des 

ondes de rilluftre M, de Fontenelle , 

pus favez que toutes les étoiles fixes 

ni autant de Soleils. ) 

Les Newtoniens apportent encore 
;s raifons pour détruire l'analogie que 
! viens de vous faire remarquer contre 

i Ëlemefl» île U Fhiiorophie de Nt^vigoj ttu 
'M. Voltaire, p«g. j. 
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4^r\s Ton chcniin 
ncs-arrè:epa5:ili 
oc s'ércnd Aj-dela 
çle. Si l'on fonnc d 
colline, ceux oui 
de la colline , à i'c 
fonnenc , entendent 
cor, malgré ïézcm 
cft encre le cor & 
que les ondulatioii 
par Je cor de challc 
en frappant ia coll 
replient de tous côtç 
tour de la colline, 
du mouvement au 
qu'elles rencojnrreni 
che & au deiîLs j < 





Dtr BoN-sEM«, méfier. IlL irfj 
*paffage des rayons ne peut avoir lieu. 
Quant à ce que difcnt les And-Ncw- 
^toniens > que le foleil r<^pandant fans 
Bcefle fa lumière, il en doit perdre une fî 
■grande quantité qu'il devroit être déjà 
VdiiBpé ôc détruit , vous avez déjà vu ] 

■ quelques réponfes que font les Nevjv- ' 
' ronîens à cette objedion. Mais il me i 

paroît qu'ils n'ont pas jtifques ici fait' 

■ attention à une des plus fortes. Il ert* 
y vrai que cette raifon eft plus métaphyfi- 

que qu'elle i\*e[\ phyfique j maïs elle n'en' 

cft pas d*un poids moins confidérabîe. 

C*ellà Ariftoteàqui l'on en doit la dé- 

^couverte , 3c c'eft Plutarque qui me la 

■ apprife. On faifoit à AriiVote fur la né- 
^ ceffité de répuifement des aftres hmi* < 

neux par leur eflTence , 5c envoyant fans 
ceffe de leur fein des rayons , c*efl-à di- 
L f e y des parties d'eux-mêmes 3 le même 
H argument qu'on fait aux Nevvtoniens : ' 
"à cela Arîftote répond (1) qu^ung chnfe 
qui par [on ejfence efi éternelle y ne peut 
^Ljamaif périr ni diminuer* On réplique- 
ra 1 Arîilmelei , caUftia jicm i»<iigere altmexrto ^ 
^Bank. Km£ritttK non llnt ohno3iia. Xfur^riXus^ 



» foie il 6c des étoiles ell de la mt 
„ nature que nos feux ordinaires 
„ utuelso? 

Après un aveu formel de mon ini 
titude y a vous exigez que je prenne | 
ti & que je vous dife qu'elle eft r< 
nion qui me plaît le plus , )e vous av< 
rai naturellement que je trouve le 
riment des Newtoniens beaucoup 
vraifemblable (^ue tous les autres 
voici les raiions qui déterminent 
croyance. Premièrement , lobjef 
que font les Carréfiens fur Timpoil! 
té que les rayons du foleil viennent 
ques à nous en traverfant un milieu 
tiérement plein , attendu qu'^avant 
river à nous , ils feroient ou abPc 
ou répercutés, 5c qu'ils ne pavfcndn 



pafTage 



9"e/qu„ ,^ ^;^f . vous ave, jj^''*-'/ 
^'^rnt'on à une T ^'î """lues Jc ri 

!'^'*^nftoterépo„d7,^7tonie„sf 



créés, au àcpéiKTcinent : 

ponds, qu'il n'y a qu*à coux 

tre face la réponfe d'Ariftoi 

^cé créé par TAucear de la 

ï' envoyer fans ceffe de fon 

veaux rayons. Ainti » tant 

ra , il en enverra fans çefl 

. j l été fait à cet ufagç > & que 

'{' gement de l'Univers , les 

.: '^ effets fuivent toujours éga! 

i!^ lonté du Créateur. Réduii 

l 'H me , à deux propo£tions o 

**; de vous dire. Le foieil cft 

ne peut , par fon elTenc^e , ( 

;, -, dépériffement , ce qui a te 

;J pouvant ceffer d'être. A 

'^ il doit de même ne pas 

fournir fans ceffc de fon fe 

^1 !-. /^— C _ 1 I 



T>jj Bow-rtMS, tiflix, IIL iï9 

Si Ton objefte que Dieu ne fe fert que 

|[es moyens fimples , & qu'un PhiJofo* 

le ne doit pas , pour expliquer les phé- 

amenés , avoir recours à un afte de la 

jilfançe de Dieu qui paroît être oppo- 

[ aux notions les plus claires > puifque 

js favons que tous les corps dont iX 

^^Jlt des parties , dimmuejit & à la 

font détruits^ je réponds qu'il n*eft 

douteux que Dieu ne répare les per- 

çs du foleil par des voies fimplcs corn- 

le celles que notvs appercêvons dans 

PS autres phénomènes de la natur^ 

lais» dira-t-on > tous les moyens donc 

veut que le foleil répare ces pertca 

irnalieres, paroiffent abfur des. Sans 

■\trer dans la difcuiTion de ces moyens^ 

en convenant qu'ils font tous faux Se 

aème ridicules , il n*en fera pas moins 

îrrai qu'il en eft un qui nous ell caché, 

lais qui n'a pas plus codté àH' Auteur de 

Nature, que ies autres dont il s*eft fer- 

|î pour conduite i'Univers. Nousigno- 

>ns des chofes qui paroiiTent bien plus 

i fvotre portée , que le moyen de la con- 

"rvaiion du foleiL L*on parle* l'ondilv 

itc depuis long' temps pour lavoir corru 

aentiious agiilbnsiôc jufq,ues icijc^- 



eponu ; vwnw -. — 

ions de votre corps , & votre corps à 
on tour celles de votre ame. Et mon 
ame, qu'eft ce? C'eft une fubftance fans 
étendue, fans parties. Comment voulez- 
vous , réplique- je, qu'une fubftance fans 
étude , fans parties > affeâe une partie 
étendue ? & comment voulez - vous 
que cette dernière agiflfe fur une qui n*a 
ni partie ni étendue ? Cela eftauffi peu 
clair que fi vous difiez qu'un boulet de 
canon a divifé une penfée. Le Philofo- 
phe Chrétien répond : ce miracle » qui 
nous eft inconnu 3 fe fait par la volonté 
de Oieu , Ôc vous n'en pouvez douter 
puifque vous avez des fenfations > & 
que vous voyez que les autres homme 
en ont ainfî que vous. Je m'adreflè er 
fuite au Philofophe Athée. Je lui fais 1 
'^* - T! .^^ ri^nnnd : vot 



IDt de U matso^ «qui éx ce qui kt 
çt en mouvementé £Ô:<e k chocd jii* 
^ cfpfirs? Mais pour q^c cîs wtnd 
Mit5 il faut qu'Us («Mpccia- 

troci _ -r r -^ > ^ *I**'^ y *^ '■■ ^^*^ 

ft enue ceux qui poia&»c & ceox 

i^iis poixiTeiit à Icui tour i £ vousdko 

le c*dl ma % olomé qui tift k ffcmia 

leot du méchaiùGne qm eA en OHii « 

n'êtes pas plus avancé. Or îevom 

exicorr, ma Yolooté, dl ce 

cbûfc de matériel .' il Ikiç 

aif un moieitr qui a^Sc im ait « 

mette eo mauvemem^ tans cda 

fuirra la loi <le Bout €c qui eâ corpst 

a dans k repos. Sj fo^ditesqac 

fl^efi pas œackre* vtxts ad- 

eccrcz donc qu'aœ chofe faits éten- 

peut agir fur une fubtiaiKC étendue. 

bas voilà chrcfiCTi malgié vous. L'A- 

rcptiqae a cda : Vt&z de la voloo* 

(or ks efprits antmata efl tm lectct 

lanaittte. Je ri>oods à ces deux PM- 

bpbes : rentrenen du faleil &laré* 

de fcs perces dl un lêcrct* Mais 

même que vous iroavebez abfufd^ 

je fttaâê qu'il y a im méchaatime 

K corps des hommes , puifqueji 
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W^ comme notre ^J «[^*=iJ„ que 
dans une ^oagte les mêmes ^^^ 

dans le fokil : elle ^î^^^^ f^Uc W 
elle échauffe à deux pouces^ e ^^^_ 

'^ ^ ^"'^a'ôutiis "ayons du folàl , 
ment de douleur. Les r y ^ ^ 

jéunisdansun v« e a f ;;;,v,ent fut 
Us échauffent lo^fS"^J%,„, ^«i „ous 

terrérjlre. 
Vous voyez fans doute . Madame 



jimicrc cft répandtîe Amis Tair , & n*é- 
èUireque parce que les corps lumineux 
prellenc la maticre cthcrée , préreiv 
ent que le feu n*eft pas un élément réel, 
qu'il n'y a point de feu principe ou 
tlémentairet LesChymrftes, c^ifciK-ils, 
||ui par leurs travaux aflidus font venus 
bout tic pénétrer les fecrets de la na-» 
Jre , &: de compofer les nnixtes , n'y 
>nt jamais découvert du feu, ils oïîc 
rouvé cinq difier entes fubftances : rcf- 
^tit ou le mercure, le fouffre ou rhuilei 
|c fcl 6c le flegme , Teau ou la lerie^ Si 
" r feu étoit un élément , & que les mix- 
tes fulfenc tous compofés des quatre 
fléments> favoir du feu , de Pair , de 
l*eau & de la terre , comme Tont cru 
Es Anciens» ^ co^nme le penfent en- 
core bien des Modernes , ii faudroit que 
les Chy milles , après toutes leurs opé- 
ations fui' les mixtes , euiTent trouvé 
|uelques vertiges de feu. C*cft ce qu'ils 
î'ont point fait , & ce qu'ils ne feront 
aimais. Cependant s'ilyavoit du feu 
lairsles mixtes j il feroit aifé de le dé» 
auvrir -, car il n'en eft pas du feu ainfi 
^ lue de Tair. Ce dernier n'eft vitible que 
lorfquil tiaycrfe quelque fluide de diffé- 



mixtes qu'ils décompoient? 

A ces objeaions. les Nevm 
répondent qu'il faut que le fe 
quelque matière qu'il forte » K 
élément fimplc enfermé dans cett 
tierc i parce que fans cela û s enl« 
que ce feu auroît été produit t 
coup par cette matière dans laq\ 
n'étoitpasi or celaeft impoffib 
foutenir un pareil fentiroent^ce 
admettre la création d'un «rc j 
être. Ce feroit accorder à U m* 
pouvoir de former de tien on. 

Les Cartéfiens répondent à c« 
cultes, que le feu qui fort du 
riete , n'eft ni un élément fimp» 
étoit , ni un élément produit 

^'»ft un rnros COmPOlé « 
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poudre les cot pslcs plus mafTifs. Ce qiii 
jcue da.ns l*crreur , ( félon les Carte* , 
Cens, ) ceux qui foudenaent l*exiilen» 
ce du feu élémentaire, c'dl qu'ils ne | 
diftigucnt pas la lumière du feu , 5c | 
qu'ils pcnfcnt que la lumière e(l le feu 
lui-même. Mais il eft ablblumcnc né- J 
ceflaire, difent les Anti-NewionienSf 
de ne pouic leur donîier k même effen- 
cc celle de la lumière confïlîe dans la 
propagation d'un mouvement vibratoi- 
re dans un milieu élaftiquc, qu'on nom- 
me l'éther. 

Les Nevvtoniens répliquent ! fi le i 
mouvement pouvoir produire le feu > 
le vent du Midi qui ell beaucoup moins ] 
violent que celui du Nord, devroit beau-^ 
coup moins cchauffçr que ce dernier» 
Or rexpérience nous montre leçon- 
traire : le vent du Nord , dont le mou- 
vementée très-violent j rafraîchit tou- 
jours la terre, & le vent du Midi j dont 
le mouvement eft très-foible, l'échauf- 

e* Les Carrcfiens oppofent àcetteob- 
ion > que lagitacion du vent du 
iNord eli violenre, mais dire^fte. Or la 

haleur du feu , félon ces Philolophes , 
coniUlc dans Tagûation en tout fcns des 

L3 
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parties inrenfibles, C'eft au defau 
cette agitation qu*ii faut attribue 
froideur du vent du Nord. L*air qui 
rapidement de la bouche par une p< 
ifllie que lui kifTene les lèvres ferrées 
froid s parce quiï a une agitation di 
te : quand il fort plus lentement à 
bouche toute ouverte, il eft chaud, T>' 
leurs le vent du Nord apporte une gra 
quantité de nitrc & de petits glaçf 
Si Ton met devant la bouche d*uîi It 
flct unepouffiete de glace & de fels 
lés ? le vent qui fort du fouiïlet en 
beaucoup plus froid. Le vent du Mi 
qui fe charge peu de ccscorpufcules i 
moins ffbid par cette laifon. 
Vous me demanderez > Madame, 



ou BoH'SBNs» ^éjlex* IIL 1*7 
jes hommes immortels , s'explique ain- 
'. fur k nacuve du feu (i) Nous avons 
plufieurs notions fur les propriétés du 
feu : mais il y en a plufieurs dont nous 

l'avons aucune connoiffance.Mais voici ^ 
quelque chofe , Madame , de bien plus 
capable de retenir quelqu'un qui crain; 
' îdccider trop hardiment : il paroît que 

"Jewton n a pas regarde le feu terreftrc 
pomme un élémenc qui ne peut pas 
changer fa fubilance, puifqu'il a dit dans 
fon optique que la terre peut fe changer 
en feu j comme l'eau cft changée en ter- 
Ire, M- de Voltaire n'elipas de ce fentU 

lent, & il décide hardiment qtieNevv- 

>n auroit corrigé cette iàéc^ s'il avoic 
le temps de la revoir. Mais Ton fait 
bien qu'en Philofophie , M. de Voltaire 
fi'eft ni Newton ni s'Gravefandc. Ainfi 
la manière dont s'explique Newton 
D'en doit pas mois paroître d'un grand 
poids pour obliger ceux qui examinent 
la nature du ftu élémentaire , à ne s'ex- 
pliquer qu'avec beaucoup de modeflie. 



Varias ignif propriecaites novimaa { raiJrse 
.mén circa hune nos latent* Vhfftc. EkmtMt. Ma* 

\at. cxfitrirtuiittf CottfiTtnmta. Lib, J. Patc I» 
:*p. I, Tom, ». pag. i, Auô, GuiL Jncoho s^Gra* 
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clément exiltant indcpenaamiuçui. «». 

tous les autres corps. 

Si nous examinons attentivement les 
qualités des premiers corps ou prina- 
pes de la matière , nous verrons que 
nous ne pouvons en rien coinprendre 
que ce que la nature nous en fait apper- 
«voir par les effets conftants & mer- 
veilleux qu'elle produit -, c'eft ce qu'a 
remarqué le grand Boherhave( i )cn 
parlant des éléments : & il conclut d« 
ces effets toujours conftants qu'il y a w 
point où les principes des corps, c'cft 

, In noTai p*fP«ao foiro» corfon «.otâti 

::;rf;,1 .bT.«"« -"*'f» '•'•"'•' *:i''j 



î>Tj Bon îEKs» Rifie.x. ML lïf 

[Ane, les élémcncs * ne peuvent plut 
trc aUctcs, Si ces élcmcnts n'écoient 
as invariables , les cffenccs des corpi 
jic leroicnt pas toujours les mêmes , & 
1s*<:n tbrmerok denoiivelles.Un hom- 
ne eft toujours homme, un chêne tou» 
3urs chêne : comment ces cfpccespour- 
^ienc-eilcs être toujours les mêmes i 
fi les principes qui les çompofent , 
c'ert^à-dire, les élcfmcn;s , ccoicmva» 
riables ? 

Nous voyons que les expériences fai- 
tes par les plus habiles Chymiftcs ftu 
le feu , fur l'eau > fur la terre » prou- 
vent qu'il y a ptuficurs corps élémerv 
kaires d'une fimpHciié parfaite. Si l'on ^ 
Bcui lire aucmuement Texcellent trai- 
Hfde Chymic de Boherhave,run con- 
tiendra qu*aucun age.it naturel ne peut 
dciruire ni changer les premiers dlé* 
bients y & la Chymie qui emploie ces 
Kgents naturels , ne peut aller plus loin 
que leur force ne le permet : en fortt 
qu'elle eft bornée à unir ou à décom- 
pofcr des natures faites , mais elle ne 
peut détruire ce qui ei\ , ni le changer 
«n ce qu'il n'crt point 5 ni produire un 
feul ^rain d'une nature nouvelle. Uy a 



fant même , lo'^ll";"^"):; «I^ur^is 
être créé dans un être ou il ne le tto* 
voit pas. 

§. xxxiv. 

Sur l'eau &fur Vorigine desfources.. 
Quelques Anciens ont fajtl'ea^^^^^ 
p^cipe de tous les êtres-, c eft celque 
Vous verrez , Madame , dans l exam«. 
de la Théologie des Philofophes Grecs , 
Sais le chapure de Thaïes. Ma« ce JC 

tême eft entièrement ^o^^f'fj 1 «'^ 

tence 8: à l'i'^'^^^^^'i'tÏLeH 
éléments : ainfi venant de le réfuter , J< 

ne dirai rien ici à cefujet. 



Lts Philofopheî» font auffi incertains 
fur ce qui fournie l*eau à ces rivières aux 
bords defquelles vous vous promenez » 
à ces étangs où vous prenez, le plailir de 
la p^chcj &" à CCS fontaines qui ennbel- 
lifîènt vos jardins. Les Philofophes > dis* 
je, font aulli incertains fur leur origine 
' que fur bien d'aunes chofes dans le(^ 
quelles je vuus ai montre de bonne foi 
l'incertitude des conMOïir4iices humai* 
nés. 

Ariftote,^' avec lui prefque tous les 
Philofophes julqu'à Albert le Grand , 

Iont prétendu que roueinc des fontai-^ 
nés étoix Tair condenfé dans les creux 
fouterreins. Mais Ton a démontré par 
rcxpénence que Faii refroidi ne fe chan- 
geoit point en eau. 
Albert le Grand a cru que l*aftîon 
des chaleurs foutcrrcines éioic le prin- 
cipe des fontaines , enforce que les eaux^ 
lontoient JLifqu*au niveau de Te n droit. 
od elles couloient ( comme les eaux 

kmuntLnt dans les alambics )cv' après s'è* 
tre élevées en vapeurs par le moyen des- 
chaleurs foutcrrcines 5 elles retomboienc 
cnfuite , s'ctant réunies Ôc condenfées», 
foie par la perte de leurs mouYCmcnis j 



erfeUement -. mats à^ff*^ ^^^„ 

,hrt l'ont ^«''"^..»rSabîes.Ktrcher, 
l„i font moins vraifembUbl^^ 

îyant recours i *^"°""*'.^/ievOK«les 
vlidc, dit que cettcho rear «evo ^^ 
vapeurs fouterremes J^fqjJ » 

droits d'où l'on vo« f;?«" f J^fyftême 
Monfieur Matiow é aWu »ni^ ^^ 

bien Pl>^]^*'frie« ; H^^^^^^ 
foutces doivent le« or^n ^„^„ç 

& aux fontes «^^g ;,*g gtenten- 
dans la terre , s y hl««« ' .ç^es trou- 
fin par l^^^^î^^'i'iUscommuiics 

vent. Les t*^"**"" JS i'^^^^^^ ' 
aux P^^«i%'if^!iSs?amaffentplus 
parce que les montagne ^^^^ 

W, S'- »^«,^iroTr"pond à cela, 
le mèn^e endrou. On;ep^^.^ ^^^^^^ 
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DU BoN-sEss^ Kéfiex^ III. 131 
ordinairemenc feize pouces en terre. 
Comment fufEroient-elles pour entrC'» 
tenir les rivières ? D^ailleurs une partie 
des eaux de pluie iSc des fontes de ndgc 
s'évapore: Tau tre partie va enflsr des 
rivières , qui portent leurs eaux a U 
mer , qui enfuite , par des conduits fou- 
tcrreins, les fait leconlcr dans le ceiure 
delà terre. Mais quelle eil b cai.le qui 
les fait remonter de ces abîmes lur U 
furfacede la terre en aflex ijrandc quan- 
tité pour entretenir les fleuves > les fon- 
taines de les lacs? Je vous laiffe , Mada^ 
me, a décider des différenres opinions, 
Qiianc à moi 3 celle qui fait opc'rcr ce 
mcchanifme par le moyen des chaleurs 
foutcrreincs , me pjroît la pks vraîiein' 
blable. 



m §* X X X V. 

Sur la figure de la terre, 

J lEs Jhitofophes anciens ont été dîvî- 
fés cntr'eux far la figure de la terre > ainfi 
que Tont été les modernes. 1 halès (1)1 






cinni ""'' comme 
JVPe.commeunta, 
comme un difq„,j 

-edersr^ 

fiJ'ploide allongé vei 

tous les PhiJofophes 

^,-« publié fonl";. 
^ & de la figure de Ja te 

io'n d'être allongée pa^r 
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DU Bon-sens» Uéfl^x^ IIÎ. i^t 
applarie j îk cette opinion a ctc fi bien 
vérifiée, qu'il n y a plus heu d'en ré- 
voqiter la vérité. Voici , Madame , un 
abrégé fuccint de l'hiftoire de cette dé- 
^Duveite 5 qui a fait tant de bruit pen- 
■antplufîeursannéesdans la Républic] ue 
^fes Lettres » & dont la République Ci- 
vile paroît avoir retiré 11 peu de profic > 
par le peu d*ufage qu'elle a fait de ces 
découvertes, qui ont coûté plus de deux 
Beats mille écus à l'Etat. 
H Uillurtre Dominique Caffini avoit 
Bommencé en 170 1 cette méridienne 
Hpi traverfe la France i il avoit tiré du 
^ed des Pyrénées à robfervatoirc une 
ligne auiE droite qu'on le pou voit à tra- 
vers les obftacles prefque inOirmonta- 
bles , que faifoient naître à chaque mC- 
tam la hauteur des montagnes, le*; chan- 
gements de la réfraction dans Tair, les 
itérations , & les défeduofités des 
ftraments , quelque foin qu'on prît 
Kir les rendre parfaits. M. Caflini 
ant donc mefuré fix degrés dix-huit 
inutes de cette méridienne, trouva 
ï degrés vers Paris , ( c'elt-à dire vers 
fc Nord î ) plus petits que ceux qui al- 
loient aux PyreQées vers le Midi. Ceccç 
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Igarc de la terre dépend abfolumerit de 
la mePire cxaftc & jufte des degrés du 
méridien. Si ces degrés font cgaax , la 
terre doit être fphéri<iue : s'ils font plus 
petits vers le pôle que vers l'équateur , 
il faat abfolument que la terre fott aU 
longée ; fi au contraire les degrés font 
plus pedc5 vers Téquatcur que vers le 
pôle, il faut qu'elle foit applatie. En voi- 
ci la preuve. 
Si la terre étoit une fphere parfaite, 
& que fes méridiens fuflent des cercles 
parfaits , lî s'enfuivruit néccflairenfienc 
que tous les degrés méridiens feroienc 
égaux : car toutes les lignes verticale^ * 

kfe rcncontreroient dans un feul poinç ' 
ijui feroit le centre du méridien & le 
centre de la terre. Or par les mefures 
prifes * les degrés ne font point égaux ; 
donc la terre ne fauroit être un fphé< 
roïde, 

La terre notant pas fphériquc , & fou 
^ Méridien étant une courbe ovale , fi Ton 
H fuppofe à la circonférence de certe ovale 
H toutes les lignes verticales tirées de fa- 
Hçoo qu'elles foient toutes prolongée^ 
Hau*dedans de l'ovale , & que chacune 
H de ces lignes fafle avec la verticale voK 
H TQm§ IL M 



vertu* ,i!cs vuuii.^- , 

imI^.- loni;i\ciiv. Il arrivera que dans i en- 
droit où le Mc;iv\rcn fera le plus courbe > 
qui cil à IVxtKM'nitédii grand axedcro- 
vulc, le r.vr.t vk concours où le rencon- 
Il cm les deux verticales voihnes, fe» 
moins eloiçnc ^ ou , fi Ton veut , moins 
etïfrnce au dctïous de la f:iytacedc It 
teî ic : ^- CCS deux lignes inrercepceront 
une pavr.c du Mcridie:! pîiw penreque 
da^'.si c:'d;oîîo:i Se >!crid:e:* ett monss 
c\^u:bc. ^ji e:> à ieT:T«5:êii pcsr 
a\c .^ Vova!c i rirce q-zz ?x cc^arbarr 
fff> /c:'c> c:.v-:: cr :::•:%? r recirrxraeii 
xs^cr% w.: erreur •L\>::'.;,:c--r . : : îicî <^ 

i\\: ' c>^:> r ' - > i:: -. : - i . f.^i'.tz iv^aa -sa 
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Ter, 



j$f^ 
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rayons font les parties de ces verticâtes^ 
coTTïprifcs depuis fcs points jufqu'à la^ 
furface de la terre : nous verrons qu'iW 
eft évident que là où les rayons de ccs^ 
cercles font plus pctîrs , les degrés deN 
leur cercle , qui font les mênnes que le$>l 
degrés du Méridien . font auffi plus pe*^1 
lits : & là où les rayons des cercles foncM 
plus grands, leurs degrés &: ceux diiH 
Méridien doivent être auffi plus grands, »< 
11 eft donc inconteftable que c'tû auKjJ 
deux bouts delovileoù les centres desl] 
cercles s qui font les points de concours^ J 
desdeua lignes verticales voifines » fontt 1 
le moins abbaiffés au-deflus de la fur-^J 
fisice de la terre ; que c'eft * là oà lesM 
rayons des cercles font plus courts , &M 
où les degrés toujours proportionnésM 
aux rayons > font plus petits. Qu'au con4| 
traire au mi lieu de l'ovale, à régaîedipfl 
tance de ces deux bouts, les rayons des*] 
cercles font plus longs, & par confc-M 
quent les degrés plus grands. * j 

Ils*enfuitdc-là que files degtês du'J 
Méridien vont en diminuant del'Equa.'l 
teur vers les pôles , les pôles font aux I 
bouts de l'ovale , la courbure y étant* 1 
plus forte > & la tare cil allongée ; fi an 

Ml - 



E5 ut^TCsdu énàxi 

F « li terre devoit eue iUongéc 

fi gramle importance, on>o 

meoi Itquri to «" \„^^ ou M 

ris ces climats beaucoup plus l« 
ît^en Sance. LorCque ces Meffieurs 
Ï^Lmo^nnés à Par«, on^^»J 



t>tT BoK*s£Ks, 'Ki^tx. ni, 141 

: ils démoncrerenc que ce degré cft de j 
\\} toifes plus long que M, Picard oC ' 
î Ta voit déterminé. L'erreur de M. Pi- 
card» qui fervoic de fondement aux niç- 
ires de la Méridienne » excufoît celle k 
}u*avoient pu commettre d'excellcati ^ 
iftronomes« qui avoicnt été fcduits par 
, faute des me fur es de M* Picard : car 
Icc Mathématicien , malgré les précau* 
Itions qu*il avoic prifes , ayant fait Ton 
degré de ii| toiles trop court , il étoit 
Ivraifemblablc qu'on edt enfuite trouvé 
îes degrés vers le Midi plus longs qu'iU 
ne dévoient l'être. Enfin, après bien de$ I 
Ecrits publiés par les différents partis ^ ] 

»la ditpute tut terminée par un aveu auffi 
honorable que fincere , Se qui montroit 
la candeur 5: la probité de celui qui le 
faifoit, M. CaffKit , petit fils de rilluftre j 
Caffini J héritier du mérite de fon Père 
8: de fon grandPere , après avoir ache- 
vé la mefurc d'un parallèle à l'Equa- 
teur , conviot que cette mefurc , prifc 1 
avec tout le foin pofliblc, donnoit UJ 
K teiTe applatie. 
V Vous me demanderez , Madame , 4 

quoi l'on a employé , pour rutiticé de j 
^ l'Etat, la découverte de la véritable 6* 



rfinçuUere,V|«-j;- 'cartes de | 
.me de faire «forv^J ^^^ ^ nos l>vlo- 
iéographte , & -^f^^^ Revoient être le 
'es des inft^l^^t „£ desMathémati- 
îu« naturel Ae la peme^^ ^ ede 

"-sciu-^^,"^tSeduMmdt«c 
la terre, ^^^^^/i,,. étonnante , q^^ 

( comme » « „ la ^""S^"'^ 

laeuwtomen Qt) ; ^^^fgflt.on , font 
^ far confeqwntlan B 



figure deUterre.U s^ i navigation , 
V..: «•««* paf encore ete ^^ ^^^^ ,^^.^ 



■ â c< 

--*°" globe terreffre „. ^""lerures 
itg^°gr«pbe qui p^ÏÏ^'">^a"ca« 



la découverte de la figure de 

pourperfcaionncr la navigario 

Vous me demanderez pcut-ê 

dame , ce que je penfc fur ceae 

Je vous répondrai que dansune • 

débattue par des hommes cèle 

n"oferois prononcer ic'eft dans 

rdUe occafion où il convient d< 

ce que dit le Berger de Virgi 

mofirum intêr nos tant as compan 

Tout ce que je puis vous dire , < 

femble que l'Etat ait fait peu < 

Vutilité de U découverte de la 

la terre ,puifqu*après le retour 

dénûdens qui avoient été au 

n'aété queftion chez les Mini 

tcmifer leurs opérations que • 

ans après , lorfqu'à l'occafion 
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DU BdN-tE?j$« Réjte», m» î4f 

inftiudioïi aux Navigateurs, Si la dé- 

Uouveixedc la figure de la terre n'ip* 

fcortoitàU France d'autre utilité que 

Ke mortifier T Auteur d'AkakiaCO^ce 

■croit un exemple bien frappant de Ti- 

nutilitc qui réfulte fou vent des plus 

grands projets des foibles humains : 6c 

Ton auroit raifon d'appliquer aux Phi- 

Pdophes qui ont été au pôle , ce mot de 
ucien : £Vi nV* ft^iyit ç^6hh * t^ »«>• 

t Crltîqne trop amfre det Ouvragcf «t^tin tiom* 

Bie célèbre \ qtiî M. tU Voltaire a voit r^onnc au- 

~BftriivAat (ie grands «loges , & qui Hnlt rendie 

iKmcllement circonfpefta tous les Gen» ile Lettre* 

ne donner teur confenrefricnt , fuit «tiz limnngts» 

jkii«iiz crieiquei Ati Ameur« , qu'apr^K Ici «vmr 

kîcD examinées. Ceft «înlî itMC D«fpreHnx AUneloi* 

bectoit dan» fei S^ityrcs i la pUcc ilu nom *i*u« 

i^Crivam avec lequel tl l'ctoic rAccuinmodc , ctlui 

il*ujfl «lurt avec lequel ïl *Viok brintlilc. Cette 

conduite n'tffV «Itic trop imitée dani U Rq^tibliii^ue 

de» Lettres : & Ton y f*it un commerce d'éloge» 

I &: ^" 7--' Tac*, dont U contrebande eil plut dit»- 

I p r lei Leftenrs, que ceïîe des mirchAil* 

ibéct ^our l'intérËc de» Triiunt». 

lin di la tro^ji^mi 'Réjlçxioft* 
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» ^'T-r\"s'ont taifon , voua i^ 
acns. 1> 1» o^i A* n'avoir pas ! 

^ ^^rS^nîtr la navigad 
dame,ccquc,epen&^^^^ 
débattue pat des n°^^i 

- nac «tt le ftergct «e v 
f'^MVi la découverte* 



' ou BôH-f £s$, R#153? 
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ififtrudion aax Navigateurs, Si h dé- 
cou veite de U figure de la terre ïi*a| 

portoit à la France d'autre utilité qa^ 
dejnortiSer T Auteur d'Akakia(i),c©^ 
feroitun exemple bien frappant de l'U 
nutilitc qui réfulce fou vent des plus 
grands projets des foibles humains : 5c 
1 on auroit raifon d^appliquer aux Pht- 
lafophcs qui ont été au pôle , ce mot de 

Lucien : eVi r/r* f^\y* Pijuuf , »ù grW*- 



1 Crïtiqne trop amere det Oavragn d^an fcof»* 
me céicbrc \ qui M. de Voitatr« «voir ^ontii <o^ 
paravant <ie gr«nd» clo^i ^ St qui doit reodi 
eeer»elîemem cÏTconfj^tfts toui les Geni i\e ÏAxtm 
à ne HoDoer leur confeotetn^nt , f — * 
Ibic aax criciciae^ des Aateurs^^ 
tien examinées- CVft ainfî ^q«e Dr 
mettoit dant fe$ Si^cyrcs À la plt^ 
ECrîvftinavec lequel il l'ctoit t^ 
d*tuj aiuit avec lequel il s^étoïc 
conduite nVfl qae trop imîti^e dan* U i^f^ï 
dci Lettre* : & Ton y lait un coroninMc i= 
it de critiques » doni la conxïchanf'éC eà ^ i 

Sereufc pont lei Leâears , qoc cel^e i^^ma 
îfei prohibée» pour rtntér£t 4a î^^^ 
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Ï4^ Là FBlL0iOPBlft 

I 

QUATRIEME RÈFLEXIOI 
Côncirimm la Métsfhjfi^ut, 



Jntroduâîon* ^ 

Le terme de Mitapkyfique fign 
Fhifofùphie furrtaîurtlh . od Théoiùg 
qui veuc dire Difcourr d^ Dîeu.^ pa 
<|u'on iraite principalemait en Md 
jihyliqac dt: Dieu ^ des choses qui f 
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^ prendra rien Ac plus de Dïcu , des Et 
ijpfits Î5c des Corps, que ce quile» 
^^ favoit avant d'avoir parcouru ces LU 
,ftvres(i)„. 

Cet Auteur c&c pu ajouter que cet 
Ecrits > loin de fcrvii- à inllrutre , empê» 
chentde trouver Ja vérité, par la con- 
fufioii que caulcnt ks id^cs faullès donc 
îlsrcîitplîneot renicndemcnu La Méta> 
phyfique fcholafHque > Hc les queftiong 
inutiles dont elle ell fcmée , font aufH 
ccrntcîcufes à l'efprit que les règles de 
la Logique d*AHftote. "Elles font pbi 
,, propres, die Mallebranche(i) , pour 
t, diminuer la capacité de refprit qu« 
>9 pour l' augmenter j parce qui! eft vi* 
Si fible que fi on veut ft (crvtr > dans lé 
»»rechetchc de quelque vérité, des re* 
>, glcs qu'elles nous donnent , la râpa- 
,y cité de rcfpric en fera partagée de 
,5 forte qu^il en aura moins pour être 
^, attentif, &r pour comprendre toute * 
jt rétendue du fujet qn*îl examine „. Il 
wcft de même de la Métaphyfique dei ' 



iJMt»*%ém , Uv, iV. Chap. VÎU \^g. 791 
pâg. I«J, 






' ••' \- C^/^ c-.r^'— ^..^ des 




.. ■ .^"•"•••''- '.";', t,rnitfert des armts 
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Bdeb 
■fal» 



b laiJôvp de ^ vtst £»€ «£^ dt I 

te. Il 2mvr fintvcnr q^t dans co £fr 1 
puces oo ap^ortic > podr ^mici' rcsii^l 
lencede Dscn^ t« taifixis ks plus fek| 
bl£$, Sr que les débsochés Sr les liber- 
tins , s*ib n «eîgncnt pas cotîércmoii ] 
leur luTnierc nacurelte, U laiflc oblçur* 
cir pdf mille doutes ding;ereu]c 

Je crois donc que ]c>cr(]u'oti veatj 
prouver la neceOlté de rc\itlence dei 
Dieu , il faut précifémenr n'apporter | 
que des raifons déciiîves , ccfaines » 3C 
qui font connues de tous ks hoîTjmcs, j 
pour peu qu'ils veuinent rcflcchir* Jcl 
pcnfc qu*il faut rejettcr toutes' les preu* ! 
ves douteufes, ou qu'on peut mctire en 
controverfe* telles que font celles qu'oei 
veut tirer de Tidée innée de Dieu , du 
conf^intemenc univerfel, Sec. lerquelles, 
étant douteufes, & peut être fauilcs , 
ne fervent qu'à éloigner les véritables 
4éxnonllra(ions d'une vérité évidence, < < 



Nj 



îicherois de vous prouver que 
n'avons aucune idée innée : je vais 
lenîr ma parole , & j'efpcrc de 
•crfuader de la vérité de mon opii 
Premièrement, fi Dieu gravoit 
nos âmes un certain nombre d*id< 
de principes qu'elles apportaflfenc 
elles., dès le moment qu'elles 
créées, il faudroit que tous ks 1 
mes leur donnaflcut un confentc 
général , & que ces idées fuffcnt ui 
fellement les mômes dans les dive 
endements. Or , les principes «lu 
pn donne , préférabfcment à toot î 
la qualité des principes innés , ne 
pas reçus univerfellement. En ne 
preuve. 

Ces deux propofidons : Cr qu 

^ ...» /» . m t. ---» . ^L> 



BîT BOM-sîHS, Keflex. IV. ift 
imbécilles n'en ont pas la moindre 
idcci car il eft ridicule de dire qu'une 
notion eft empreinte dans Tame, innée, 
& formée avec elle \ que l'ame ne la 1 
connoit pas» ^ qu'elle n'en a aucune] 
percepiioii. C*eft faire de cette notionj 
un pur néant j 5r j'aimerois autant fou-J 
tenir que l'ame a la ficuUc de pcnicr,.] 
& pourtant ne penle pas, 1 

Si l'on eft en droit d'alTarer qu'une] 
idée ert dans Tentendement , lorfquei 
l'entendement ne l'a point encore ap- j 
perçue, on pourra conclure de là qu^J 
toutes les propoltttons véritables» 8ci 
que refprit regarde comme tdlesjj 
étt)ient déjà imprimées dans Tamc, dc\ 
innées avec elle. D'ailleurs , ne paroi t4l 
pas abfuxdcque les enfants aient le pou- 
voir de penfer , d'acquérir des connoif- 
fances « de donner leur contentement à1 
différentes vérités, ^ qu'ils ignorent 
cependant les notions que ta Divinité 
imprime dans leurs âmes ? Et eft - iL 
poiUbledc s'imaginer qu'un enfant re-| 
çoive des imprelfions des objets exté-J 
rieurs, 8r n'a aucune connoilïance des' 
caraélere* q^ie Dieu a gravés dans fon 
aine > pour feivir de fondement à toutes 

N 4 



t^. c^u iiitr pjiîvoi: acqujrir aiitu 
& ]t îic- crois pas qu'on oie f( 
cjut l'js CxTiaiirs aisnt auiîi-ror d 
tians û£ cette propoîîtion : Il cfi 
firit' çi:'unc chife l'oit cr ne JuJt j 
fKfmi Temps ^ que bien d'autres - 
qui leur furit connues. 

J'ajouterai, avant de fi:iir re 
trc, que s'il y avoir des idées ii 
cljtrs dcvToient paroîrre avec pli 
clac dans l'eiprit des idiots > des en 
te des e;ens fans Lettres » ( où < 
dant l'on ncn voit aucune trace 
dans les aurres hoxnmes , donc 
pries font alcérés & corro.npus 
coucume » les préjugés Se les op 
étrangères , & donc les penfées o; 
une nouvelle forme par Tccude ; i 



BU SoM'SiHs , ^e/ije^ IV. if^ 

car âftL-res que Dieu z gravés d«ins leur 

vmi «e (Uns un otikc ptf^ 

QuU ncfi aucune regU dt Morûh 
çïii Joit innée. 

XL s'en faut bien que les princ-pes de 
morale foicnt reçus d'un confentemenc 
mtfli uaîverfel que les maximes Ipeco- 
latives, Ainfi, ce confcntementcunt né- 
ccffaire pour conltatcr la vérité des 
idées innées , moitié au jugement de 
ceux qui les foutiennent, dès qu'on peut 
—prouver qu'il n*exifte point, toutes ces 
^fcr étendues notions, gravées par la Di- 
vinité même , croulent j & n*oiit pluf 
aucun fourien* 

Il eft aile de prouver que rien ne pafle 
pour jufte ou honnête parmi quelques 

1 Qu« %*i\ f « d«t oeviKpit oftm at^nret que lu 
mn(Ai%%ioat tics ûfééi lie cet m;»«imes grnéralet & 
m^llraites , cUn« le temp» qa^tJi commencent à con> 
utrc leurs jouets &: leurs poof ée« , on ponrroie 
ut'fcrc dire aVtTis , fans |«ur fiiiîr^ gninul to#c f 
;ii'#t 1a Térité ilt fonç fort «éïé» pour ïeur* fenti- 
nemc ; mais qu'ilt ne tes HcifeDdleai; fnki Avec cettv 
mimtible fincerirc qu'on décoorrc tlan* Jet cnfitats* 
LorfEU £i/h/ Pkiiofopkiqttr J«r PEMtcmdtmtMt Hw' 
méÛM g Livr, I, Chap, I. pag, |J. 
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Italiens foiic aux leurs pour le> 
la voix plus claire. Pluiieurs p 
Péfiou fonc leurs concubines 
mes qu'ik prennent à la gu 
nourriiTcnt délicatement jufqi 
ans les enfants qu'ils en oni 
mangent alors. Ils en font a 
leurs concubines > lorfqu'clles 
plus d'enfants (i). En tout c< 
croient pas faire plus de ma 
François qui met au pot une vie 
qui ne fait plus d*œufs. Les 
peuple du Mont Liban, épou( 

Kopres filles -, & dans certain 
innée, ils fe mêlent indifié 
avec ks femmes les uns des ai 
On prétend qu'il y a à Londi 
Hollande uneSeâede Multipl 



fr tiennent cachés par la cvaintc de» 
H^agiitracs « mais qui n*6ti croient pas 
^3ur ceïx ce mélange plus criminel ni 
moins pieux. 

S'il étoit donc vrai quil y eût de* 
principes de morale innés ôf gravés dam 
l'ame de tous les hommes , feioit il pol* 
fible qu'il y eût des nations lentieres > qui\ 
d'uncontoatcmentiinânime^umverlel» 
lemcniiffent, par leurs difcoiars $c leuri 
îons, les principes de la jarticeôt de 
vérité defquels chacun d'eux auroit 
de convi<flion évidente en itû-mêmel 
fi Von répond à cela que Dieu grave 
ans le cœur de l'homme Vidée d*i boit 
Se de Thonnêce , mais que Thommô 
pervertit ceite idée par une faulle appli* 
cation, il fera aifé de détruire cettt 
objedion; car qu'y auroit-il de fi inu- 
tile que ces idées qui ne ferviroient à 
Wen , ik donc l'ame ne feroit aucun 
^Hage ? Je ne crois pas qa*on veuille 
^fcucenir qu'un Drufc , véricablemenc 
^felé pour la religion > nourri au miliea 
de Tes compatriores» aie jamais réfléchi 
M|ix principes innc^ de Morale qu*on lui 
Jrcte, U elt auîTi perruadé qu'en cou- 
chant avec fa tille ^ il tait une bonne Se 



' Je vous demande , »» ^„^ 

aoycz que les peuples des luo , 

Seuffe«t une notwn «^ J„***«,àete . 

- aant des «"'^f * ^^j elptit une i«e 
aont ils ne »/PP«^^„fage î Eft-1 

croyable f ^Saeorconnoif&n»» 
»^^'^ï^'î\fëtetunantderi«i.«; 
elle ne leur ^«^^^u-^coup plu* <** 

cdtes qu'ils acquièrent pa« 



^ 
^ 



©u Bon SENS, Kêficx* IV, i^f 
vcs convaincantes que cous les hommes 
n*cnt point la connoiffance i3e l'Etre 
fouverainement bon 5c paifair. Les An- 
ciens ont eu parmi eux des Sedes en- 
tières qui nioient abfolamentrcxifleacc 
de la Divinité > 6c dans ces derniers 
temps on a découvert un nombre de 
nations qui n'en avoient aucune idée. 
Mais ce quM y a de plus furprenant ^ ] 
c*eft qu'il sert trouvé des peuples en- 
tiers qui, croyant l'iinmottilité de. 
l'ame , n'avoient cependant aucune no- 
tion de Dieu ♦ & croient fort étonnés 
lorfqu'on leur apprenoit qu'il y en 
avoit un. 

Les peuples des Ifles Marianes ne re- 
connoiiToient aucune Divinité , avant 
qu'on leur eût prêché l'Evangile > ils 
n'avoient pas la moindre idée de reli-* | 
gion* /// étaient fa«s s- Au: et y [ans Sacrt- 
\ficeiifans Pr êtres > mais perfuadés de 
V immortalité de Vame , tff que les ef- 
frits reviennent après lamoït^ ils ad- 
mettoient u» Paradis if un Enfer ^ & » 
par une bizarrerie de l'efprit humain 
qu'on ne peut comprendre, ils difoienc 
qu€ Ci n^étoît point la vertu tX l^ crime 
£tti conduifent dam as li§ux4à, La 




mm 

oupabk û« 

^Icffes humai- 

laflion q^^t^*^ 
i des crimes 
nddesDiea^^ 
ivr Gammcdc 

nftruei^fc '^^^^ 
iUsaiavoietit 

gravées pat la 
^ , comme des 
tvk de fonde- 
i, fans Coutenir 

jmmes de fnUlc 

fauffes l Gar- 

^igïieufcDaeoto^ 



abftraites fuppotenc qu'on a déjà 
connu des objets qui fe reffemblent 
ontre qu'il dl ridicule de vouloir faire 
convenir rabftraftion à des idces primi- 
tives > 5c qu'on veut être innties , 3: de 
fe figurer que Dieu communique im- 
lînédiatementlui même une notion aufG 
rcxtravagante que celle de concevoir la 
Divinité diftinde & feparce dans qua* ' 
ire on cinq cents Dieux, 

N'eft-il pas auffi abfurde de rendre 
Dieu corporel , de lui ôter fon unité , 
Ton identité & fon dternité , que de ne 
croire point fon exigence ? Je penfe mê- 
me que les Athées failbient moins d'in- 
jure à la Di\nnité que les Payens , qui 
Toutrageoient infiniment , en lui attri- 
buant les amours , les impudicités & \c% 
débauches des plus grands fcclérats > & 
c'eft-là lefentimentd'un des plus grands 
honnmes de ces derniers temps (i), Ea 
effet, un Indien n'ofFenferoit-ilpas beau- 
coup moins un Roi de France , en nîanc 
qu'il exillât ,qu*en l'avouant , & lui ac- 
iribuant mille crimes ? 



rmf ï fis Vtatéti dtveifcs à Toccafioa 
d«i« Comité de lûSo. 



^^ d«i« Comi 
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aucunti »" 



corps , ôc ^^ : \, «1 examinant lc$ 

différents tyj^^^^^^f f ,cj«« cdm de 

Platon commenunumsi V ,p^^ 
fa«rpirituc\lefouveta« 'S^ 

fon, que > V^^^^'^taffouverat»*»»» 



PU BoK-iËMS, Itêflex, IV, î^f 
nubes ij Qwli Iitmen aiiorant(ï\ ils 

s confuiéroient comme des ennemis 
les Dieux , parce qu'ils ne rcconnoiU 
tni point pour tels Jupiter, Janon , 
Mercure , M. 1rs , Veiius , Sec, (i). 

ElVîlpoETîblc de croire que ik$ ge«s 
[ui regardoicnt comme des impics Se 
ts fous les feules perfonncs qui a voient 
ne véritable liée de la Divinité, euf- 
bnt eux - mêmes une notion innée de 
ette même Divinité , dont ils ne s'ap- 
crcevoient point, cfonc ils ne faifoicnr 
ucun ufage , $z qui ne pouvoir les g^- 
ântîr des égaremenrs dans lefquels ils 
longeoient ? Car , bien loin q'ie les 
'hilofophes cuflent des idées plus con- 
)rfnes aux véritables attributs de Dieu 
ïie îes antres Payens , ils donnoiene les 
emicrs dans les erreurs les plus groC- 
ères : aiifïî leur a-t on fou vent rtprô- 
lé leurs divifions , & qu'ik ne favoiefiit 
quel fentimerit s'arrêter y les ons aiSr- 
lantqti'il y avoitdes Dieux, mais qu*Hs 
? Ct mêloient d'aucune chofc v les au- 
»es niant abfolument qu'il y en eue ; 

lavcnaK Saryr. XïV. Vcrf. 97- 
6^. 



rence de vérité , pouvoient fair< 

: fion fur TeTprit de ceux qui l< 

! toient(i). 

Des gens qui penfoicnt d'ui 

f fi différente fur la même chol 

t voient-ils avoir une idée inn 

I feule chofe qui ne tomboit p 

\ leurs fens , & de laquelle ils ; 

;! 

f I Nec hoc eft admiratione dtgnan 

|t snus inter iftos ( Philofophos ) quanti 

■ peoram Natura diffenfio.qaantifqne di 

t lugumentis vim cotam Divinitati» con 
xc. Cum alii Dcos non elTc dicant ; alii 

» fed n'ihil ptocurarc definiant ; alii , & 

1. noftrarum curam procurationeraque 

h tanta fint hi omnes in vanetate & di 

I loneom & alienom fit ... . fingulorn 

Si fencentias. Nam alii figuras his pro 

•• cribnanc, & loca afiîgnant, fedes etiara 

hi lie multa de aftibus eorum vitlque d 

" omnia qa« fafta & cenftituta funt , i 



n aucune connoUIkoce } Et 
i>e diicpas qtie les plus gtinds 
;>rophes fc rétiniiTotent cncT'cui fiir 
> fcnticncnts de U Divinité : c'étoienc 
I.U contraire les plus grands génies $: les 
lus grands efprits , tî nous en devons 
re Cicéron > qui difputoient fur U 
^nature des Dieux (i% 

Mais enfin , quand on accordcroit i 
ceux qui fou tiennent les idées innées » 
Iquc parmi cercaines nanons, quelques 
ISa^es ont eu quelque connoitîànce de 
U Divinité, plus dillinÔe que les au- 
tres, il s'enfviivToit toujours que cette 
univcrralité de co:ifentement , qui , fé- 
lon eux» eft U preuve des notions in- 
nées f ne fc rencontroit jainais j puis- 
que, pour un Sage , ou un Philofophc 
qui aurojc eu quelque idée un peu plus j 
approchante de celle qu'on doit avoir ! 
de la Divinité , deux cents mille perfon* | 

I Cnm moltar m ïn PhilofophiK nequAquani Cêth I 
«Hhnc expltcarse funt, cam per^ifRcili» , Brur^ « ^ 
( ^Qod eu minime ignorais } & ferobrcurA qntriliti 
cft de £iiirar<> Deomm ^ qu^e Bt A>i aL^nniancm <nî* 
UDJ piikherrima ttk , & ad moi^rAnâAm Religiti* 
ccm ncceffiriA ; de cjua tam vaiia* funt tloAiilîmo- . 
gam hominum » tamqne difcrepAntc» (eaiemisc , 
«t magno argumenio eiîe det>r4t , CAwfmm « id c jl 
principtum « Philufophm^^ «{Te Scicuûam. C^f*^ | 
4i i4MHr, Dt«r, mt%9* 



téé La Piiît0fOT»1lïï 
lies en eciiïerit nî-i)ouf s so éaurr « » < 
lui étant directement coïiiriircs , 
pouvoîcitt émaner îmmédiâtemcn 
Pkiit quincpsuE donner & graver 
idée àim l*am; qui ne fcrvc qa*à 2 
lîiit le TiCÊ &l idolâtrie. 

§< V 1 1. , 

ÇzJf L conjinummt général i 
point une prcui^e néctjfaifi. 
rcx^iflencc de Dku- 

J j A lumière namrelîe nous fou 
tantdepreuvcscoîivalnquanresderi 
tente dt Dieu , qti'o*i ne doit point 
ficeràrejetter celtes qui non-feulen 



u fur les c0entklles. 1 Is jettent Aïnji 
a poudre aux yeux du Vulgaire, Se 
ce moyen rendeat rufpeCles tontes 
raifons de leurs advcrùirc*. iort 
*on veut donc prouver quelque vérité 
aur s* attacher aux arguments cifcn- 
(aîfir la bonne Se vrar;; railbn ,. 
fixer , & ne s'en janiais départir z 
s feule eft plus capable de convain- 
que lorfqa'elleelt aiïoiblic par plu» 
1rs autres qui en oiFulquent Tévis 

ICC* 

,c confentciiîcnt général de tous le* 
iplcs àrcconnoître la Divinhé , qu*oii 

nonrfeulement comme une preuve 
l'idée innée df Dieu , rrvais môme 
SEimcanc démonftration évidente de 

extftence, ci\ une pieu vc non- feu- 
lent toib le i^ peu folide » mais même 
&,Elle entTaînc d'aHtcius pkilîeurs: 
iirdités après elfe, qu'on découvre 
qu'on Texamirre avec attention, Eiî' 
Kl , fi c^te preuve écok bonne , elle 
oit fervî Se lerviroit encore à érablir 
bgme impie & abommable de la plu- 
ité des Dieux, 5^ non pas t'cxiftence 
n feul ?c: vrai Dieu i car , pendainc un; 
ips 3 fcQiw les peuples de la terre f. e«^ 



par U mè.ae rA.Jbn p»rodver la p!uralit( 
ûL-s 1^:^.* w. E: lx.c:i2 les Pavens le Ion 
fervis.iel ar^jme-itiei'iiTcnn.-nentScdi 
Tacco! A ur*:. erilîi ie tous les peuples lui 
l'exificr.ce de ia Divinirc , ils i'ont tou 
jours emp! j;. é a prouver ia pluralité de 
D'eux ; fjir iziiur Dior CD7i%:cndum cfi 
dit Ciccron ^i ). Il veut qu'on avoue qui 
la pluralicc «ijs Dieux exille, puifq'iK 
tous les h jr.i lies s'accordeot en cepoini 
C'ell auiTi par cet argument que Maxî 
me de Tvr prou voie rexiftence & la di 
vinicé de Jupiter, de Junon ton Epoufe 
de (jani;nt:de Ton Gicon , & d'une trou 
pc de Nymphes Se Néréides dont il avoi 
fait fcsconcubines : le lejour de l'Olyn 



t>9 Bon-sens > W/^jr. IV, i6f 
ts hommes dam ce grand conflit ^*cfi^ 
w/. * o^x "uerrcj^ par lis hix & 1^$ 
\$imenîr , qu'il y a un Dstu » R&i (f 

'<? toutes choftS y tX pIt4j4€Mrf tfH* 

ûivx y qui Jonîfês Bnfantiù fii 
^Ihgms à la Royâniàn En cela le Grec 
iccorde aiec le Barbare r tliabltattt 
Terre-ferme avec rinfulaire , & 1$ 
'vant avec t Ignorant i qu'on parcoure 
(quaux exu imites ds l'Océan^ on y 
^uvêra des Dieux qui fe lèvent ij qui 
couchent les mis près des autres. 
Je croîs» Madame, que vous a'avct 
\ depemei vuus appcrcevoir que fi 
ixirae de Tyr vaironne confcqucm- 
;m I & que le confentement général 
» peuples ioU b jnarquc de la vériré 
ne opiinon , il faudra donc qu'un ait 
i avec rai Ion pendant un temps qu'il 
voit plufieur s Dieux, 3c même qu'ils 



num varîetare, in ro Icffei ulsi^ne ternirtiin 
lie iijiiniones CDOvenire vidcbis , Deuiu <lfe 
m , Uegcm omniinm flc Pfttfttn ; huîc miiItcNl 
icon elfe D«M iilios , qui Supreoii itlîtjï FUiî 
5c oaal'i in Iftij>crio Coilega». \n ffo Grjttm 
I B^rckaro, MedirerrîiDeni cum InfuUnn » S*- 
1» cgprcntit mm Stn!to Ui , fi ufque «r! ntr«' 
OccAnt ihxotià proceflcris, hîc fjuoque Dcot în« 
nriirrtt iî< s qui non j^<rûciil «b alîis orUtltui , ab 



fons convainquanito 

Dieu , y fubftitua celle-là pour tromper 
& abufer le peuple (i). Il la croyok 

I II eft lia peu fAcheas pour les Otrccâcm & 
f>oiu le» panifancs îles idées innées , que le jplos 
gijnii & le plus :Mrf<iic Achce tle rautiqutte ak 
l*rctendu prouver 1 exiftence dt% Dieaz pttr les nt- 
n:e> arguments qu'il» emploient aujourd'hui , J( 
qu'il aie donné des r^ifons quMl croyoit bonnet 
uniquement pour abufer le |>euple , candis qn*aa- 

Î'ouiit'hui on veut qu^eiies foient i'un grand poids, 
[coûtons parler un t'iMCurien ; nous le prenorionf 
prefque pour un Carcelien. '* Ceux qui auront csa- 
niinc » dit-il , les ùulTes opinions des Philofophca 
fur la nature des Pieux , pourront>ils t^emprchei 
«près ceU de pUcer Epicnre parmi ces mrmet Dieu 
iorfqu'tis conH'léreront qu*il eft le feul qui ai 
établi leur exiftence fur les idées que la Natar 
m*- me a gravées dans notre efprtc! Quelle eft I 
i>euit!e , quelie eft la Nation , <|ui fana ancur 
c!tuae n'nic une prénotinn des Dieux t Epicurf 
dans fon Livre de i.i lUçic (y An Jugement , a f r 
cernent établi ce principe , le véritable fondeme 
de la que A ion dont il s''ai{it „ Ea qui confîde' 
*•« iMcoarnlce ac ten^rVe dicantur « vener 
<■— ,m numéro . de a 



autant plus miuvaile , qu'il avoir m% 
es grand mépris pour rautorité popii- 
;irc Ôc le conlentemenc univerfel i mats 
'appréheniionqu^il avoit de TAiéopagCt 
obligeoit à qudqac ménâgemeritt U 
îraignoic qui! ne lai arrivât le même 
iccident qu'à Procaguras , qui fat exilé 
'ar le commandemenc des Athéniens» 
ur avoir dit au commencement de 
Il Livre qu'il n^avoit rien à dire fur le 
^ujei dit Dietisc , s*ih exifio/ent ou f'ilt 
'exijhient fûs, Epicure avoïc donc 
onnd la preuve la plus tbiblequ*il avoit 
u trouver de rcxiftence de Dieu i auflî 
ts Epicuriens , attentifs à avilir & à 
éantir la Divinité, tirèrent de ceprin- 
pe une faulleté ridicule , qui en décou- 
oit pourtant naturellement ; c*ell que 
es Dieux étoient de figure humaine , 
tiifque tous les hommes les conce^ 
voient de cette manière (i), 

inieeeptjtm aiùrao tei qtiantt»m informationem» 
îne qua nec intelligi quiiiqitam , nec qu^eri p nec 
Ufpntsri poteft. Cnyu rarionis Vfm acqnc titîHrft* 
cm ex illo corleilL Hj^icuri , de Refruja 6c Jatiido « 
foiaminc Accemmui. Cket, Hff Ifm, Dtor, hiv..l* 
Uç. XVL 

I A Nbiittu liAt>cniuf omnef omaltiin eenrima 
_'t*«dem nuUiini aliam , ntfi hnmktnanj , jjconim» 
^ujc tzkïm êlia, (axm^ uccarric UD^Uitm atit vigiUntî 




les Epicuriens , qui s'en lervuicnv u 
fouvcnt , ne reconnoiflbient aucune ] 
vinité véricablemcnt , bz n'admectoi 
des Dieux que d'une façon aufS inu 
que s'ils cuifent nié ouvertemenc l 
cxiftcncc(i). 

On repondra peut-êcre à toutes 
raifons , qui peuvent paflêr , fi je ne 
trompe , pour des démonftrationS) < 
tous les peuple^ ne donnoient point I 
contencement à pluficurs Divinités, i 
que les Juifs ne s'accordoient point i 
les payons , & ne reconnoiffoient qi 
fcul Dieu. Mais les Ifraélites n'é 

cuiquam , aat dormiemi ? Ciccto de NatmrM 
Liv. I. C«p. VU. 

I Qui , quaefo , omoem de Deo notionem n 

comemptu onerarc pocuit , qu\m quôd in mu 

dinii temericaiem referret , iprainoue in c. 

— fmr,^,mm ? AcQuc adeohttcu 
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J^'qn poèitdam te cne ^ 

H^ oofiD^e fi perrr me rt 

H i^eflfyivTOfT naturrlkm^nt i^ue wws 
Hi boatsDcs r 

plufieurs Scclo ce es 

avens qui ne c n 

iltence 8c que ^ ^n' 

l'ou^ oit des r : ■^it 

anceiie ' li- 

eurs Vcij ^ ^ :e- 

inonsdece nouveau M on itc que nous 
fcvons décoavcrc, confi mctit le ftnti» 
ment de Strabon , &: le rendent vraiîem^ 
bUble, Ils certifient qu'ils ont vu is: con- 
nu eux mêmes des peuples entiers qui 
n'ont aucune notion de ta Divinité. Or 
fi un peuple feu lell capable d'ôter le cré- 
dit que doit avoir le coufcntcment unî- 
rerfet , j'en conclus que Vidcc de Dieu 
rert.point connue de tout l'univers \ 3^ 
un ou deux peuples ne doivent point 
tmpêchcr que Ton s'en tienne au con* 
>ntement uuanime i\c rou.% les autres « 
^ : conclus encore qu'il faut donc croire 
que pendant un temps il a exifté pla» 



^\ .,.,...;: aban- 
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PU BoK-sîNS, Refiex, IV, irf ^ 
que quelque chofe ait exifté ic tout 
temps , il faut exanniner quelle eft cetce 
chofe. 

Nous ne connûiflTons & nous ne con^ 
cevons dans ce monde que deux fortes ' 
d*ctres 5 fa voir , être penfant > §£ être 
non-penfa nt. 

Par êtres nonpenfants^ j'entends ceux 
qui font purennent matériels, qui n'ont 
. ni connoUfance , ni perception 
pcnfée , ni fentiment , comme foui 
les cheveux, les rognures des ongles ^\ 
&c. 

Par êtrtr ptnfanti , je défigne nou$^ | 
mêmes, qui fcntons éc connoiiïoiis>| 
avons du fentinient , concevonsSc réfiéf | 
chilTons* 

S'il y a un Etre qui ait exîfté de toute 
éternité , il faut nécclTiireixicat qu'il 
foit de la forte d'un de ces deux êtres, 

LVfprit connoîc aifément, & la lu*- 
miere naturelle nous montre d'aborvi 
qu'une matière non-penfante ncfauroi6| 
produire un être intelligent qui penfe.î 
C eft ici où Ton peut appliquer jufte- 
ment cet axiome & ce principe : Nêm^ ] 
d&t quod non habet ^ c'ell-à dire 
€hof€ ne peut dçnmr i 



une 

' commnniqmr r# 
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ji\.aiik vx Ici j^ni vaLiuii uv: luu> LCa» cn* 

foient Torii^ine de tous ceux qui ex 
tent. Qu'on brife un caillou , qu'on 
réduife en pouflierc , & qu'on remi 
cnfuite avec violence cette poufEcrc 
fi Ton en fait rcfulter quelque conce 
tion 5 quelque penfée , lî cette poudr< 
cette niatiere non-penfante, peutdev 
liir ou produire un être intelleauel 
je fuis prôt à croire le lyllême d 
Athées. Car pour abréj;er toutes di 
putes , je veux même fuppoTcr av« 
ceux contre qui je raifonne, que la m. 
tierc aeu fon mouvement de coût temp 
en leur accordant ce faux principe , 
les dcfte de ^pouvoir jamais donner a 
cunc raifon plaufible pour prouver qi 
du mouvement &: d*une matière noi 
penfante puilTe naître la penfée. 



^^ DO Bo»-sENs, 'Réfle.r, Il 

FpenHiiK qui ne dépendroit point des' 
autres. Chiique grain de Qble , chique' 

[goutte d*e;U dcviendroit un Dieu ia^ 
nt, éternel i car il eft aufSimf^^f-^ 
iîble" qu'un être penfant fuie compofé' 
de parnes non-peufantes , q-ril Vtfk 
qu'un être étendu pjic compote de 
parties non-éteiidues» Il faut donc que 
chaque parrie delà matière pen le , uT 
foit lin être iiKencvflueL Je vous \r 
déjà fait voir , Madame , le ridicule ds 
cette opinion, eu rcTutant le fylVème 
de Splnofa. On eft donc obligé d'a- 
vouer 3 lorfqu'on ne veut point s'aveii- 

, gler enncrcment,non4eulement qu*il 

' eft impofTible que d'iin être matériel $ô 
non penfanc émane la penfée j mais 
encore il faut qu'on convienne que le 
premier Etrepenfant, qui doit être fou-t 
verainement intelligent 6c puîlTanr^ 
n'eit point raatéiicU puifquc $*il l'étoit» 
il n'auroit pas plus de pouvoir que le 
plus petit atome , qui leroit Dieu auiïx- 
bien que lui. Or je demmdes^ileft poC- 
fible que Tarrangement , l'ordre 5c la 
magniHcence de l'univers foicnt pro- 
duits par un nombre de Dieux , fans 
celle contraires aeoppofés les uns^iUK 



ci.c-.ri: Ce-.. 

U CjT-2:^i-'ir.cji= ce r. :rr.::i ::ii.r.sn- 
fs des ^:e-.i r.- er.:'z:~e c.:iç:ic g;oa:rc 
c*ù4LX de la rr^ir . c. .e cj.-ritnir ivec 
aùrir.: di fi^r-.re cir.s Ie.:rs bornes 
pre-fcriies. L rr.e fe.T/cIe q.i'=jne ccn- 
du::c laiB ri^lie ie :i-:: de peiirs 
Dieux icrr.b.e l'-ppc.er la v^^uilTinced'iin 
premîtr D.ej ci:i les 50 :■. erne M les re- 
tient danslcur revoir, bi ^e n'avois pas 
le bor.hc'ur de conr.oître une I>lviniié 
éternelle à: fjiriiaclle, j'en admetcrois 
du moins , comme Plaion , une maî- 
tienb de to-.i:es les autres. 

L'aveuj^lcment de ceux qui font 
Dieu matériel, me pÂroic aufû grand 
que celui dans lequel étoientceux qu 
-■rovoicnt que la conf;.ifion &: le dcfor 



rai ^ iaqtielie de ces dtux errrars c(l 

Pplus abfacdc, ** d*adinctnc le d^for- 

f dre Se la confiifion pour le principe 

■ de Tordre tk de U règle , & de croire 

'qu'une fuite avcagic de ce ddordrc 

eft la feule chofc qui conferve l'ar- 

rangemenc , ou de fc figurer que 

chaque partie de la maticie ei\ un« 

Diviniïé , Se qu*il y a autant de 

Dicuxqued'atômc5dansl'uniYers(i)% 

§. 1 X. 

f la matière n\Jl pas coéîernelU 
avec Dim. 

Uelqucs Philofophes qui admet* 
îTla fpiritualité de Dieu, tombent 
is une autre erreur que la précéd;:nte, 

, tn examinant \t cour» Hti folcHi en le To^rant 

EEittre rar cotre Horizon , s'^achenuiiti - r^inili 
veri \ti AniiptMles , je m^ecrîeroif 9 

_ azard écerne) , rtêr-ingeiiient incon , 

fiition ii.tnjitf.itik , tjai inaicriejis i ..tMi^ .^ . >.r* 
Igtmeoc : Souffre <jue je ce renHe de* honuffui» 
ti^aarre» moreeU Aveagles rendent X ua Dira 
ban , rotit purlTanc j^ tout Cage. Ltu Juivts^ 
XXVIU. 

N'cft-ce pat de toiwt les chofet inconctva* 
la plus incodcetrabie . cjtie de dtre qa\if)e N«» 
qui ne fenc rîen , qui ne cotinou rien , fe col^ 
Dc parFaitetnem aux loix cteriiBlleii qu'elle a 
activicé qui «« i^ccatte jamaU des foutes qu'il 



^' 



ils feront convaincus c\iuw*««.. — 
la Toute- Puiflance de Dieu ^ s'ils veu- 
lent faire queIqu*attention fiir ou- 
mënies. 

Ils verront d'abord qu*îls n*ont com- 
mencé d'exifter que depuis un cercaia 
nombre d'années. Quand ]c dis mur > 
je n'entends point paner de la matière 
dont leurs corps font compofés : .pui& 
que cette Matière étoit déjà créée > & 

ÎLu'elle n'a commencé que lors de I4 
brroation de leurs corps à s'arranger 
d'une certaine matière s mus }e veux 
parler de ce principe penfanc 8c intd- 
leâuel qui eft en eux, & que je regar- 
de véritablement comme eux-mêmes. 
Je ne crois pas qu'ils fe figurent 8e quU 

Iahc tenir; & qae '«Uns la makimde des fiwaké 
-- :i n*v ena point ^i ne ùS 



lient foutcnir qu'ils oit été de toute 
tcrnité &€ qu'ils ont toujours penféj 
faut donc qu'ils avoucni qu'ils otil 
jmmencé d'exillcr depuis un certain 
3mbre d'années. Or pourquoi fe pêt* 
cnt-ib qu'il foie difficile à un ètrc 
Duverainemtnc puilTanc s qui de rien 
léc uii être pcnfant Â: intelledlueU de 
"rer du néant un être uniquement ma- 
^riel(ï)? lleli pour le moins aulH au- 
pffus de nos forces de connoître l'un 
i de pénétrer Tautre j 6c fi nous vou- 
ions réfléchir fur ces deux différentes 
créations, celle d*im principe penfant 
_& întelleiluel nous paroîcra encore 
^lus incompréheniîble que celle de la 
aaiiere. D'ailleurs , de ce que nous ne 
Comprenons pas une chofe , il ert ridi* 
jlc de vouloir nier qu'elle puiiTe Être, 
borner la puilTance de Dieu ; d'aU'* 

' t "JcAhupiqueftJfwtmMérîti^ c"'eft ^^dlrc, noft* 

jftdtAtit : parce «^n^on verra dans ]a fuite , eu da 

boiUMe tithcr.u rie le f runvef , qu^iJ n'csoit pai 

P|iï}jlible que nii$ Amtï culTcnc pn être mtirrrîcîie» » 

que Dieu éternel St. fpirituel put «ccnriler Im 

ofce à U ttiiitiere, Aiiflî nie iMiâ-je toujours fer ri 

i terme é^ftrt^ liritf.twt Se non p<?»/.i»f , 40 lien du 

^ftae de rn*ittrut & tftmmntirui », n fe {Kiuvanc 

f4if e i)4i< Dieu qui efl nêcetr^ ireiueut fprriruel » aîfr 

foimr touft tel autres êtres , foU pCfifanu* fait 
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Din: > qu'elle étoit maternelle , car 
lOLites les fubcilités qu'on a inventées 
de nos jours pour foutenir que plafieurs 
Philofophes Payeris avoient reconnu U 
fpîricualité de Tame, foiitînuiUes, rU 
'dicu!es,& faciles à détmiie. Si l*oa 
confid^re que tous les Anciens , ex- 

(cepté Platon , ont faît Dieu même cor- 
porel , & qu'ils regardoîent ion opi- 
nion comme infoutenable t^ inintelligi- 
ble (ï), on conviendra aifément qu'il 
eft abfurde de dire que A^s gens qui 

Ifaifoient Dieu matériel, cruflent Tamc 
immatérielle. 
Les payens , on du moins quelques- 
uns d'entr'eux , dillinguoient Tame de 
Tefprir, anima & mtns j mais par cette 
diftinftion ils n'entendoient point ce : 
que quelques-uns de nos Phiîofophes ; 
d^aujourd'hui fou tiennent ; fa voir que 
I Tame , anima j eft le principe de la vie j 
^&rcrprit5 mens, le principe dur ai fon-J 
^ nement , qui doit être incorporel ScJ 
immortel , qui eft un être regardé pro-i 
^rement comme la véritable amc, 



I Qiiod PJato iîne corpore Dotm ^t^ettntrt, î<i,, 

Jomc IL Q_ 



pi/.i;r poiii- crr.ioc'jxw. 

LiàjiKc V'^r.z Lju:v:i:u ou\er:ctneni 
Ci.:s a/o'.r cce co.iiirtLics. dj'przt , ( 
le pr^iîiîicr , €ji profr dînent i'naem 
ment y quon ne jua-'cit douSir «*rt 
q-iKvi^ue c.îO]'i Û4 (Lus divin jae Van 
VO'.ci ropinicn du fécond: lle^ dh 
ciU dj i2vo:rJ: i'xmei^ la mému cÂ 

ï. :i'.l;.:e ics ?hi!ofophes Payens o 
di:u.i§Lic lamv: S: l'eiprit , ils ii*onc p 
cù ^^Liicc fuiîîînc deux êtres diil:n< 
& tl'i;arcb Tu:! de TAUtrc ; mais ilso 
rcï^arcc refprit comme une modiH( 
tlo.i ^Toduite pir l'ame (i\Pour av 
uru idvic cîiire de ce que les Anci 
«nt.r.doieat par l'efprÎE* il tant co 
dcrcr que t;ikclqucs l'hilofophes le c 
■- '••>mme lemoavenieiu de 




* 



» 



Du Bô>î-8iNS,Re^f.v. IV, 187 
çorel t mais U ne fauroit exifter Tans 
quelque chofe de corporel: car il u'y 
aufoic point de mouvement , s*il n'y 
avoit point de matière? ainii félon ca* 
fyllème, l*efprit qui n'ëtoit qu'an mou-^^ 
veraent » étoit une fuite nécefiàire de 
k matérialité de l'amej & ne ponvoit 
être regardé comme un être dilHnft 5C 
kidépendant de la matière. 

Lucrèce qui croyoit , amfique tous 
les Epicuriens , la mortalité de l'ame ^^ 
qui n'étoit félon eux qu\m ramas d'à-»] 
tomes fubtils & déliés , dilFmguc aaf5.1 
]a nature dcTameS^ la nature de ref-'" 
prit. U faut "voir , dit-il > en quoi çoa^ 
jfljie la natuY9 de Vatm à' ^ci*€fprn ( 1 ), 
Mais il les fait tous les deux corporels; 
& félon lui > refprit eft fait de piinci^J 
pes très-menus , ainfi que Tame, 

Quant aux autres Philofophes qui nç 
refont point expliqués a ufii clairement 
que les Epicuriens , & qu'on dit avoirl 
diftiiîgué l'âme rpirituell^^ :5r maîénelle, 
je foutiensqu^ils n'ont entendu paiTe^ 
ptit iiicorporel que k mouvement pvo- 



1 Uotle aoiina: stcque. ajumî c^nAct aatiini 
vl<iei)(tutii, 
iMifsmtt 40 Abrita JVoftfTtf, LiKI. Verf. i]». 



& kars opinions «ic beaucoup 

fions :. de la.div.Uons,^J^^,.j^^ 

font venus apte, ^f ' ^''^^^^otifet l=ui 
cette oblcurite de qu» *« ^ç, 

nouveaux lentinnents. "* ^^ ^ 
„L..ax ûit . t. au J«« ^^c Sion av 

lôme, de Saint Auguftm.de'»^ ^ 
^'•^JlA■?"!^'^,!^,n ne peut douter a 



irps étoit une portion ic la maclerc* 
>ttc opinion approchait de celle de 
ame du monde j mais je tuis certain 
ue II Ton examinoit avec attentior» 
usles diiféreïus fylîèmcs des Philofo- 
►hes anciens, on trouveroit en les rcdui- 
nc à un certain point, qu'il n'en cft 
refque point qu'on ne pût y amei^er y 
: en démontrer la conformité. 
Thaïes (ï) fontenoit que Tame étoit 
\nB nature fans repos, cette défiai tic a 
ouve évidemment ce que je viens de 
itefur la dillindion de Tame & de l'et- 
irit > car qu'cll une nature fans repos } 
qu'une chofe dans un mouvement fer* 
fétuel} 

Anaxîmandre difoit que Tamé étoît 
me chofe compofée de terre Se d'eau» 
[;c n*étoit pas en vérité la peine de rê- 
ver beaucoup i pour dire qu'une chofe 
^n'on croyoic matérielle , étoit compCK 
fée de matière. 

Empedocle la faifoit confifter dans le 
tang (i*)* Son opinion avoit quelqu'ap- 

1 Thaïes a tté le frrfnrcr quî * tic fini Vjtwe , 
vue niiwrsfe mouv^r»* toujùun Hrjohnicmc, Plurar, 
4e U TradiTaîon d^Aniiot . lit;. JK de? Opinion* 



qu'elle écoic un teu eéleLîc C O > ^'^^* 
très une harmonie (,i} > d'aucres un 
nombre ( 5 ). 

f.im^wmem Ctcer. Tufcal. Dirpac. Lrb. T. C.t0.\X, 
Wrsf'.ie ^£Air aIIuiioq à cecce opisioo , lori^a*il a 
dit <iani le neuvième Livre de ri:ocide : Sjugwt' 
■«.im t'omtt ttte uvjm.im. 

I Z^moni Statca amtmms i^»ts rùietur. Ckcr. Tuf* 
cnl. Difpac. Lih. I. C.ip. XL Virgile fsic encoie 
allùfi.m à. cette opinion dans fon iîsieice Lit. de 
rknci>ie : Igmtus efi olii vtgar (y^aUfits origm. 

% Voici ce que die Ctccron far cesce harownit. 
*' Ariftoxene , qui fut Mulîcien & PhilofophCj 
préten>iic que de raêine que rharmonie eft CAofH 
dins le chant & dans les înârumcnts par U pro|:or 
tiun des accords , de ni£me auffi tontes les paxde 
du corps et oient dtfpofêes de celle manière , m 
par le rapi*ort qu'elles avoienc les unes «Tec M 
aatres, l'ame en réfulcoic. Il falloir qiie cette idc 
lui eue êcê donnée par Tart qu^il proftflbic. Il n\ 
loit pour tant pas le premier qui Tcûc eue ; car PI< 
ton avoic parlé long-temps ay^m lui de cette ha 
monie , àt en a voit traité amplement. „ 

Pruiinié auiem Ariftoirnus , Mufîcus idemq 
• ■■ ' '••- •n(7iit corror*» intentionem quamdj 



Ariftote toujours déciilf, môme dans 
les choies qu'il n*entcndoit pas, dcfiniï 
Tame » une a^ion qui fait mouvoir t& 
€mrps y qu'il appelle Entehchiot, Sui^ 
je plus favant fur la nature de l'amc, 
Iorfqu*on m'en a donné cette dëfinttion» 
qu'avant que de l'avoir apprife ? Le 
,'Pere Mallebranchc n'a-c'ilpaseu raifori 
<ie dire ? *• Ccrcainement il faut avoic 
^j bien d^ la foi pour croire ainfi Arit 
tote , lorfqu'il ne nous donne que des 
,, raiîbns ^le Logique , & qu'il n^expli- 
1^ que les efïtfts de la nature que par 
les notions confufes des fensj princi- 
palement lorfqu'ii décide hardiment 
fiir des queftions qu'on ne voit pas 
I, qu'il foit jamais poiîible aux hom- 
mes de pouvoir rélbudre. Auiîi Arif- 
tote prend-cil un foin particulier d'à» 
vertir qu'il faut le croire fur fa pa- 
roles car c'eft un axiome incontefta- 

4e Pycb^^re , qai voulûJt qnt lei Aombves euffent 
!îd<« ver^ui & ^ts qualités irtEQÎes » fputcnoa (|Ai« 
l^ame n'avoit point de figure , q«e ce a^étf>it p:i* 
bne efpece decorp*, mais reniement un n&iti^t* *r 
pteQocrAttt animi fîgtifAni & qxmfi corpu» negatitr 
«ife , rerura nameruni dit h effc , cujufc vi* , tit 
Jam ftAreu Pyth^goî^ vifum ciat> ita natura ïHiUlI- 



c ' — r — D"-- ~ —. «.««Il 

phc , d'avouer qu*on ignore ce q 
neconnoic pas, que de vouloir do 
des mots pour des railbns ? Coin 
Lucrèce elt-il plus naturel qu'Arift 
& parconféquent plus digne d'efti 
Il avoue que tous les Philofophcs 
ignoré la nature de Tame, & < 
n'ont pu pénétrer fi elle naît av( 
corps , fi elle meurt avec lui (i), . 
elle pafle dans d'autres , félon le fyft 
de quelques Philofophes qui ad 
toient la métempfycofe (3). 

I Mallebranche , Kecbetche de la Viriti « 
III. pag. 180. 

% Ignoracar enim qaft fie nacimi «niai ; 
Nata fit , an contra nafcencibo» infim 
£t fimul inter«ac nobis cum morte dira 
An tenebrasOrci vifat , veftafque laconai 
An pecades alias divinitùs infinaet fe. 
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DU BOK-SBKS, Ke/#JP, IV. ii| 

Nous ferions encore aujourdliui « 
Madame, dans U nièinc incertitude <]iic 
les Anciens, fila rcvébtion n'ivoic di^ 
terminé noue croyance ^ mais comme 
en fiXjinc nos doutes elle ne les écUir- 
.cit pas, je vais vous dire les raifjai 
réciproques fur lelquelles fondent leur 
opinion ceux qui ci oient la matciialiti | 
oa rimmaccriaJiié de l'anne» 

§* X I. 

Si notreumc efi mater telle. 

J_jEs premières difficultés qu*on for» 
jne contre la fpiiitualtcé deTanic, onci 
leur fource dans Il-s dilTeiciucs manières ^ 
donc on veut qu'elle prenne nailfàncc. 
Quelques Philoluphes préccndcnc que 
lame feperfeâionne peu- à peu , i me«j 
Ture que le corps achevé de s'organifec ' 
dans le fein de la mcre. Mais ou kutl 
objcile une diiBcuhc infurmontablc i 
c^eft qu'il eft impoffible qu'une cliofcJ 
.corporelle devienne incorpurelle. Ainfi . 
[fi lame au commeoccmctit a été wa- \ 
;£cneUe, elle ne peut jimais fe fpiriuia» 
Jifcr s ce qui prouve la tvécéiftté de la 
xértalicé de lame. Saint Thoma» t 



iiun uci amç ipiruueuc , me 

deux , & qu'il fe forme un r 

mal , animé par Tame (piri 

je demande : Dieu agiflan 

par les moyens les plus fin: 

plus natufL-is , à quoi Icrt ce 

création de deux âmes & 

animaux? Par quel moyen, 

expérience , S. Thomas avo 

cette connoiffance, & quelle ] 

dente avoit-il de ce changeme 

Quelques Savants diicnc 

bryoïi ell imaginé jufqu'au i 

me jour , auquel temps fe fait 

mation dès parties 5 mais ce 

prête des armes à ceux qui fc 

la matérialité del-ame. *« < 

9, fe peut-il faire , demandent 

97 la vertu fcminale , qui n'ell 



ff voir , en pertetlionant ce principe » 
„ lui donnant la liberté d'augmenter 
1» Se d'agir librement par les organe» 
[ >ï parfaits, il eft aifé de voir qu'il peut» 
)* bc doit môme devenir ce qu*on appcl- 
5, le ame^ qui parconfcqucnt cft ma- 
u cérielle* „ 

Ileft encore un autre fentimeBt , foti- 
tenu par pluficurs Phibrophes, Ih pré- 
tendent que notre ame ttre Ion origine 
écs pères & nieres par la vertu lemina- 
le 5 que d'abord elle n'ell qu'âme vé- 
gétative > & remblable à celle d'une 
plante i qu'enfuite elle devient fenfi- 
tivc en le pcrfcdlionnanc s & qu'enfici 
elle eft rendue raifonnable par la coo- 
pération de Dieu. Mais cette opinion 
entraîne après fut toutes les difficultés 
des autres dont je viens de parler , oti 
bien fuppofe la matérialité de l'ame»* 
Sans cette fuppoiînon , il faut d*abord 
défendre la fucccffion de ces trois âmes, 
contraire aux voies fimples par Tct 
quelles Dieu agit toujours r & qui dàaJ 
k commencement eût pu inférer rame] 
laifonnable. Il faut enfin prouver 
comment une chofe corporelle peuc 
dcveniï iûcorporcUe, Tame raifoona- 

R 2. 



que li* ix.1.. 

elle eil alors matérielle néceuaiu 
nient. C*cit-là le fyftême des Epicu 
riens , à cela près que Tame chez 1< 
l'hilolbphcs Payens avoir en elle la fi 
oilcé de fe perfedtionncr : au lieu qu 
chez les Philolbphes Chrétiens c'ci 
Dieu qui par fa puilfance la conduit 
la peitedtion *, mais la matérialité à 
Tame eil toujours néceflaire dans !• 
deux opinions. 

Qiielques Philofophes enfin font 1* 
me une lubAance abiblument fim( 
& incorporelle. Ils évitent à la véri 
certaines difficultés où tombent les a 
très: mais ils en rencontrent plufici 
nouvelles; car ils ne fiuroient cxj 
quer comment Tame qui eft un fi 
incorporel , peut recevoir des facul 
" - -'•«'• <nnc les or 



■ 



Dit Bo>i-s£Ns, JtéJleXu IV» 1^7 
ces qucilions , ne font que de frêles 
lifonnen^encs & des fubtiïïtés dignes 
es Scholatttqucs » qu'ils dcvroienc 
[*avotr point imités i eux, qui les ont 
Dndamncs lî féveid^ent pour avoir 
m\\x expliquer des mylleres S: des fc- 
rers qu'ils n'entendoitnt pas (x). Ce 
dl pas que je les blâme d'avoir die > 
:ïmmc tous les aucrts PhilofophcSf 
feur fentimenr fur des chofes incerrat- 
î; mais j'aurois voulu qu'ils cuircnc 
aoiiis témoigné d'être perluades de^ la. 
éricé de ce qu'ils pcnfoient, Sf qu'ils 
affent donné lenrs opinions comme 
es démonftrations (i), C'cft envaiii 
Qu'ils te recrient qu'on ne fauroit con* 
svoirque la matière puilTe être capa- 
ble de la penfce : Us verront > pour peu 

f>h*ilct , qui font aujji earpotetU* vu C)a*vtant im» 
Dutncntet , elle* duivent hre rrçne* dnm le mlrre 
prmcfpc qitî Je» produit^ & nti^ainÛ ii ne le^t à 
nen (ie dire que lei corporelles fom reçues rfiAn* Je9 
irorp» , puifqite l'Ame efV le friiicipe qui kii produit ; 
ou dim l« faculté» mrmei , puifquc le$ f'iicuUéj 
foni réeîkiTiem & tîûà^vemcni une mtnieçhofe 
avec rame , & qnViJe» Çvm pjir coïifcquent aiÔijic- 
tes du corp». Bernier , ^hrrgé dt U ïkiMpy* dt 
C^Jfendi^ Tnin V. pag 48^, 

a Ceci re;»Arile «n ;ieu le« Cjrrtlîeiît, 
f Ut |ioiefO eipUcabe , nec ijunen ut Pythiat 
Apolla , certd ut Jinc & fixa, qa» tiicam, C/tf#r. 
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:s : - it: àt 7t-..ï:T c^^tài. cornu 

. c'jT.prtrirs c--":i ::n]jfc âccr 

J 4lt pt:-:ft:r , jr.r a-rre fubàai 

1 J* -Ui i in-- ' '-• >s piri^iiimcn 

co--^ .£ ik pc"..'tt a ic £ quel 

dt ^..b.lincc D:t:-i a accwiic . 

^ fit ptrir^r:- bc C£it borner la 

* . d.: T'jar-^jîflint , que de 

q-i il ne p'Àiit-pzs do-'îner qm 

Umtnr 6t' qutlquc pcrcepnoïi 

TjlS corpufcaies de matière , < 

^ qu'il unit enfeznDÎe com 

trouve à propos. " Paiiqiie r 

*, nit^ co;itrain:s , dît l.-.cke , 

'^ o noître que Dieu a commi 

'i „ mouvement des effets que 

{f •, poivons jamais comprend 

'^ „ mouvement Toit capabiede] 



DU BoH-sBNs, Rêflcx, IV, , ,^,^ 
auffi bien que dansunfLi^ctturlcquet 
|«» nous ne faurioiis comprendre que le 
mouvemehi de U matière paiffe opd- 
|it> ver en aucune manière (i) :- n 
Quelque fermes que paroiiîent dans 
ears fentiments les Philofophes qui 
foucicnneiit avec alTurancc que Dieu 
ii-mème ne peut communiquer U 
^Tie >^ la percepcion i une fubftance fo- 
lide, peut-êue leroienMls moins per- 
Ifuades de leur opinion , s'ils coniîdé- 
roîenc fans prévention combien il cil 
îcilc d'allier la Jlnfation avec unB 
natierg étendue , à" i*tx:ftence avec 
MiHB chofe gui%'a point A^iiandue» 

B'iuficurs grands hommes ont cru 
*ame marcrielle, 6z même plufieurs 
Feres de l'Eglife, Tertuilien dit quel'^- 
^m efi un corps ^ iy quelle hb firoit tien 
HÀn/ çiîa : tout ce qui r/l, étant 
âorpT (t). Et loin que Saint Auguilin 
aie refuté avec hauteur ce fendment, 

H 1 Locke f rjjai Phïlofi^'hiquê fur PEntinHfmeitt 

Br^m^fA, Lîv, IV. Ch^p, IJL pag. CSt^ 

V a Cum fliitem iit, ( Uquitur tU nmm/t , ) !»<»- 

^iKiuiit per qand cA , hoc crit torjTUt cjw», Ont^c 
^poH efl cor|Hii , eft f^i gcneris : nîhil ett iccorpo- 
«*le, uili q'(o4 non t^. Ttrtuiiuiitkj , àe C^rut 
fhr^i t C«p. XI« 



trtrael- 

3rfqû*il 
:ru que 
l'avoit 

, ficlte 




D'j BoN-sEKs . Réflex. IV. »oi 
font point des Savants pour lefquels on 
doive affeûer un auffi grand mépris (i). 
Si la vérité d'une opinion dépendoit 
de rétendue du génie de ceux qui Tont 
défendue , il feroit aifé de prouver 
rimmatérialité de i'ame par l*aarorité 
de rilluftre Locke , que je crois à coup 
sûr pouvoir mettre en parallèle avec 
Dercartes & Mallebranche , fans quC 
les plus zélés de leurs difciples trou- 
vent, à ce que je crois , cette compa- 
raifon difproportionnée. Mais depuis 
long-temps )*ai dit que les Ouvrages 
des Savants dévoient fervir à chercher 
l'incertitude fous le voile de l'autoritéw 
Quoi qu'il en foit, voici le paflfage de 
ce fameux Philofophe. " Qui voudra 
„ fe donner la peine d'examiner & de 
„ confîderer librement les embarras 
», & les obfcurités impénétrables de 
„ ces deux hypothèfes , n'y pourra gue- 
„ re trouver de raifon capable de le 
„ déterminer entièrement pour ou coït- 
„ tre la matérialité de Tame 5 puifque 

1 Je ne cite point parmi ces favams «i Spinofà ,. 
ni Vanini , parce qu'ils étoienc Athée» de profef- 
fion y & quoique parmi ceux que j'ai nommés, >1 
y en ait quclques-aos foupconnés d'Athcïfme , il«. 
ne Voat jamais néanmoias oavextemcn; fioutcniu 



„ vers le feniiment oppofé . lorft 
„n-aura l'efptit appUqué quà 
,, des deux. » 

§. XII. 

Si notre ame cjl matérielle, &J' 

ejl mortelle CO' 
Xj E Père Malkbranche , qui a a 
lé davoir beaucoup de mépris 
Montagne, parce qu'il parroiltou 

barralTé de réloudre la quelho 
l'immatérialité & de 1 immortali 
l'amc, donne lui-même des pr. 
très-foibles de l'une & de U 
«• L'ame, dit-il y étant une fubf 
„ qui penfe , doit-être immor 
„ parce qu'il n'ett pas concevable 
" L n.K.Vsnce ouiffe devenir ri 



I 
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DU BoN-sANs, Rejlex, IV, tof 
i> faut recourir à une puiiïince de 
9) Dieu coûte exttaortiiniire» pour con- 
9, ccvoir que cela Toit pt^iubie (i) „, 
Je demaiivic au Père viallcbranche 
pourquoi il cftbefoin d*uue puilTancc ex- 
traordinaire de Dieu, pour qti'il permet- 
te & qu'il veuille qu'une fublUnce qui 
a eu un comincricement, aie une Ra} 
Pour moi, je crois ^ je penfe que tout le 
monde elt Je mon ic-itinnerit s qu'il ne 
fauc pas un pouvoir plus grand pour 
réduire à rien une fubilance » que pour 
la créer de rien. Ainiîfi Dieu en créant 
Tamc a voulu quVlle cm une fin, elle 
périra auil) iiiféoient qu'elle a été crcée» 
Le Père Malkbranche pourroit répon- 
dre que Dieu n'iméantiiTant point Ta- 
4ue, ellerertera éternelle, Je conviens 
que fi Dieu le veut, elle le fera j mait , 
U rertc à prouver que Dieu foie obligé 
eflentieilement de vouloir que Tamc 
foit éternelle, Jufqu^alors on n*etl point 
obligé de croiic qu'une fubftance créée 
ne puiile avoir une iîn , &: il eft inutile 
pour cela de recourir à une fuijfaneê 
toute extraordinaire de Dieu , four 

I M*n«branche , RechcrcUc de U Vcritc , Uff 
Ur, pag, 41S. 
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"vons avoir lur '/-'— " ^^ fcule Itt- 
roatétialité de l ame par » 
miere naturelle. rapporte 

La féconde railon qu u ^»^'' g 
r^nterir fon fentitnent , eft auffl 
pour foutenir ion ic première 

U convainquante que »JA c- 
« L'ame eft immortelle , dit » ' ï^ , 
«Se ne peut fe corrompre, le ^e 
:;rd^ernU-o"enfumé^c 
il eft évident que ce qui ne peur ' 
;:ivt'^:Une?nfinitédepa-^^^ 
, peut fe corrompre ou relouât 
' vapeurs. „ Je voudrois ]>'en ^"^ 
Philolbphe mefit la grâce de m appre 
dre comrnent il fait Certainement q 
?amenepeat/.K./o»i.-J-J^^^^^^^^ 
enfumée. Jufques a ce qu il m au P 
v/clairementqiveDieuneÇJ 

communiquerez accorawï H ^ i^^^ 



fuis en droit de lui dire : *' Vois met- 
„ tez pour principe cercain ce dont 
j, nous difputons : vous tondez Tim^ i 
„ morcâlité Se l*ame fut fa Ipiritualité 1 
„ 6c Ton indivifibilicé î Se moi jcveutj 
i, qu*cîlc foit niorteile, parce qu^étant' 
„ maténelle > elle cil fiijctte à la divi- 
i) fion. Voyons donc clairenient au- 
5, paravant quelle c\\ fa nature i fans 
„ cela il eft impolUbleque nouspuif^ 
3, fions faifonnei- connéquennment» Je | 
^j fuis en droir de rcjetter toutes vos! 
« preuves , puifque vous les fondez fur 
n un principe dont vous ne pouvcs I 
„ prouver la cerdrude » &c envoie 
>j moins l'évidence. >, 

Le Père Maîlebranche femble avoit 
prévu une partie de ces objections; car 
il examine la néccfîitti de la fpirituaUtd | 
de nos âmes , en réfutant l'opinion de 
ceux qui en accordent une matérielle 
aux bêtes, qu'il leur refufe en les ré- 
dutlant au rang de iîniples machines. 
Avant de répondre aux obje<Slïons qa*il 
forme contre l*opinion de la matérialité 
de nosamcs, je vais. Madame» vous 
dire un mot fur les raifonnements que 
font généralement tous les Cactéficos i 



l/a»»' rit. 

" { lU j.'Mt l'^iiKrr, dtftm-th j à&z-jLi 
•, ('4 4iitrf ', ^ituii/'it^y mais cZle^cx J 
,, f;itir'iu rie celui par lequc! elîe ai^ 
., thon lir {KTiifcr , puifque le iouK 
.. tii^tti'- «Il une (iC'iifcc. Or la penfet 
.. ii'j m t'Mi];ticur, ni largeur, nipro< 
„. l'iiiii' ut : clic n'a rien de ce qui ap- 
,, |iiiMMit au corps : ainfi donc elU 
0, n'Ml piiini 1111 muiic d'une rabftanc< 
., (^irtitliir. Si clic n'cU point un mode 
•• il iinr itiUlUncc cccndue « il faut donc 
M 1)11 Vllr (Ml luit un d'une fubftance in 
^, iiiipdirilc'icar puifqu'elle exiile & 



T>v BoM'SBNS, Réjlex, IV. tof 
VgîU , Madame » la manière la plus 
X : la plus nette, par iaquellclcs 

*^ lifaatiennent U ipuitualitctià 

l'amc. Dès qu'on la leur a accordée > il 
leur €tt âifé d*en tirer des preuves très- 
fortes pour Ion immortalité.** La dct^ 
„ tru^ion d\me fubUance , âifinr-ih* 
ij n'emporte point la deltrtiCtion de 
„ l'autre. Ainli U fubllancc étendue 
étant diftin^te de la ipirituelle , elles 
ne lont point détruites entemble- 
D'ailleurs . la Tubllancc étendue ne 
pcrit point enticrement : il n'arrive 
qu'un changement ou une diffolu* 
tion dans quelqucir parties de la ma- 
tière^ qui demeure toujours dans \% 
nature j comme lotfqu'on brife une 
horloge , il n'y a point de fubdance 
détruite , quoiqu'on dite que l'horlo*- 
gc dl détruite. Aind une fubftancc 
n'étant appcllée détruite^ que par la 
diffolu tion de Tes parties > l'amc ou 
laiublUnce fpirituelle ne peut être 
jamais détruite , puirqu^elle n'eft 
point divifible, ni compofce d'au* 
eune partie, ^ doit par conféquent 
Être immortelle. y% 
Quelque fortes fL^c paroiflent cei 
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-_-- . A .. ;.* -- j^i^.- wvJdipoiwC ac 

f i:::=i . :c T.-t rcu. ir: c::rc c:'.-i« , ne 
ç-t-: ^^^.: . :^ .-.i :^>'^1 iii: poLic I^ ir- 

r".L-;-: i. e^ .; c ::r<, i ou:e vnoie qi* 
Sl Cu -r. ccr.:r.£..»:itr.;r.: , peuc avoir 
ur.i: f.r.. Ct'.-i c-i « crti U maùere Je 
rier. , rij: 1 i.-.r.:.v..5: : X celui qui a 
crc-i: 1 c:*j>::: , pe^: l'i'.o:: ciw^ mortel s 
cuMi li-r.d.-c :cl • sil le veu:. Ainlî en 
fup]>o:a;i: qst l'an^iC fi: tpiruuelle, 
noui iVaurio:;S pjin: encore de preuve 
cvi«:cr!:e qu'cll;: «iû: cne «bloluxnenc 
imnfiorrclle , h la rë\éIanon ne nous 
rapprcnoi: y Se l'objection qu'on tait , 
que n'ccant point compoiee, & n'étant 



I 



wj BoTC-fixtj I^/jr, ÎV. M 
cmI elle retour nCT a à rien : i moias qii'cKl 
le itgure qu'il (i\ii beaucoup plus de 
itflâoce pour créer un êac que poiic 
'ânaihiler > & que Dieu aie appris en 
conhience à certain PhiloTupbe )||{1 
*oû va fa puilûnce. 
Le PcTC Mallebranche n'âdonc paf pà 
avec autant de mépris de Mon- ' 
t lur ce qu*il ne voyoit pas évi- 
ment la nécefTitédc rimmortalité 
notre ame, puifque je détie tous les , 
^îlofophes , dés qu*ils ne voudrouc , 
çoint s*appuycr de l'autorité de la rêvé* \ 
Jacion, de prouver qu'il foie alsfolu*] 
ment néceflaire que l*ame foit immor- 
telle, en leur accordant même ravan^ 
tage de reconnoître avec eux fa fpirU. 
cualité. 

Vous concevez , Madame , que caiiel 
qui foutiennent que ramcell macérieL-I 
le, ont encore un avantage bien plu M 
confiderable pour combattre fon im-J 
mortalité* Je vais donc vous faire < 
miner leuïs raifoma & celles de leuri 
adverfàires* 




X-. 1 5 C£r:cfiLn5 îiofcnt pour nn ptui- 
€ îpt cerraiî: S: evidûn: . que k yeakc 
lit peu: tzrt un maâe d'une fubftsnce 
cir-.iaat. *■ Qu: vous a dit , ieurfm»^ 
X- on £^nuin:^ir . que la penKee nepcac 
>: ê:re co^imuniquée a la manere par 
5: k vuionit àc li Divinîtc ? Qui voas 
:•: e^. a initr-jits - Vous ra-*-clic révélée 
;, Non, rff(m::tKT':Jj : c'cft par It 
:,5 reflexion q-C rcuf iugeons qn'il &ac 
>, que lame ibitabiblamentipiritucllo» 
>^ Nous voyons qje la madère, quel* 
y: que dciicc qu*clic foit , quelque moa- 
,> virmenr quVile au» ne fauioit ine 
„ fufceptible du raifonnexneni , ^ de^ 
^, là nous conciuor.s que l'ame qui 
„ raifonne , n'eft point matérielle. » 
"'- 'crnnnoiff-ns, dit Defcartes, que 
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x>u Bo!f*fTfTt> K^ear, IV. tif 
f). Mais il n'di lieii de morns évident 
fie de moins prouvé que cela j xar Von 
peut foutcnir d'un autre côcc cjue nous 
ne connoiiruns que nous n*exirtonS)& 
i)ue nous ne penfons que parce qua 
notre amc , qui eft maiériclle , a la 
faculçé de penfer. Quoique nous ne 
comprenions pas, quelque délice, quel- 
que légère que foie la matière^ quel- 
que mouvement qu'elle aie , qu'elte 
)puîlïe acquérir la penfée, nous ne de- 
vous pas croire que Dieu, par des fecrets 
qui nous fojit connus I ne puiiTe la lui 
xoncuTikiniquer» Ainii Ton en eit toujours 
féduit à revenir au premier point , qui 
«ft de prouver que Dieu ne peut accor- 
der lapenfée à la matière, jufqucs à 
xc qu'on ait montré que le pouvoir de « 
Jji Divinité eft fi borné , qu'elle ne fau- ■ 
roJt rendre une bête raitonnable, fans 
changer rcfîence de fon ame , & lui en „, 
donner par conféquent une autre i juC- 
qu'alors , dis-je , on elî: en droit de fou- 
jtcoir qu'il u'eft aucune preuve évidemc 
contre Timmatérialicé derefprit. 
11 n'eft rien de fi plaifant & de fi fra- 
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§. XIV. 
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vÇi/é r^me des Bêtes eft une prcm't 
H çue la matière peut acquérir lii 
V faculté dcpcnjcn 

JL E Père Mallebranche veut démofi- 
trer rimpofTibilite de la macérialicé de 
l'âme, en prouvant que les bûtes en 
font entîéreiTient privées; mais les preu- 
ves qu'il donne pour autorifer & ap- 
Kpuyer ion fentiment ont plus de bril» 
îant que de iolidité. " Si Ton conçoit « 
>, dit-il y que la matière, figurée d'une 

»>, telle manlete , comme en quatre , 
99 en rond , en ovale foit de la douleur, 
yi du plaifir > 8<rc. on peut afTurer que 
j, Taoïe des bêtes , toute matcriells j 

*^ qu'elle eft jcll capable de feiîcir, Sec*. 
^ .**.•« De même fi Ton conçoit que 
„ la nfiatiere , extrêmement agitée de 
ji haut en bas > en ligne circulaire i 
y, fjpirale , parabolique > elliptique > 
9, foit un amour , une haine > une pie, 
^ UTie trittclïe y on peut dire que lefi,! 
^ bêtes ont les m^es paiïions que 

^y nous. Que fi on ne le voit pas il ne 

:^ le faut pa$ dire » a moins qu'on ncr 
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Il force pouL' foucenir U matt 

J'amsi & l'on cft en droit <1 
Perc Mallebranche 5 * Si vous 
9j clairement comment une 
{1 99 n'a point d'étendue , eid 

■ „ ment une chofe qui n*a poi 

9» ties» agit fur la matière^ 
^, la matière à fon tour a^ 
„ chofe qui n'a ni étendue » n 
,, ni profondeur : vous pouv 
,, que l'ame eft une fubftanc» 
„ relie. Que fi vous ne le coni 
y, il ne faut pas le dire , à s 
^, vous ne veuilUez parler fan 
3, que vous dites ^MM€ariln< 
furer que ce que vous concei 
„ ment : & >e crois que vous 
^, de bonne foi pour in*av( 



19 tance étendue agît fur une qui nel'cll 
M pas , 5c qui , n'écant p2& matcridk » 
^ f» n'a point de parties ,«• 
■ ies preuves da Pe<e Mallebranchç 
^Ibntdoacdes brodequins de théâtre» 
des chauflures qui peuvent fervir à rou- ' 
tes fortes de pieds ; il n'y a que la diffé- 
rente façon de les accommoder ; & fi 
l'on ne doit juger de la fpirirualité on 
de la matérialitc de Tame que par I4 
clarté qu'on apperçoit dans les diffé-^ 

■ renrs fenriments qui regardent cette 
idifpute, elle fera éternelle parmi les 
gens de bonne fji, Ik pencheront mê- 
me vers l'opinion qui veut qu'elle (bit 
mattSrielle s car n*eft-il pas plus aifé de 
croire que Dieu accorde li ^tMc à une 
fubftance que nousconnoilTons , &: donn , 
nous ayons une notion claire 3£ di(^ 
tîn£be , que de concevoir qu'une fubf- 
tance qui n'a point d'étendue > Sf dont 
nous n avons aucune notion , agifièfut 
la matière? 

Il n'y a dans le fyftfone de l*ame ma- 
térielle qu*unc feule difficulté ^ encore 
eft-cl le légère, lorfqu*on veut ne point 
borner la Puirtance de I>ieu , ic qu'on 
CoavieiKde bonne foi <iue celui qui 



ciwT. jae , cjnc iiojs n avons aucune 
noiioii ; rcconde!ne:u i on ue pcuicom- 
frendre comment une lubftance qui 
n'a poin: d;r parcies , qui eil Ipiriciieile • 
enîiii qai iVcA poinr matérielle , peut 
agir lu:- la matière : troi.lem^menc, ou 
igao:;: égal;:menc commeiu la maciere 
pcuc à Lon cour agir far ce qui n eil pas 
matérieLlI elbcncoie pluiieurs aunes 
embarras : ^ certes ceux qui bornent 
fi hardiment la puiiîancede Dieu , qu'ils 
veulent qu'il n'ait pas le pouvoir de 
communiquer la peniee à la matière > 
ont bien de la complaifance pour leur 
fentiment de lui accorder la permiiEoii 
de taire tant de miracles en faveur de 
leurs opiitions. 



T>TJ Bon-sens, Reflex. IV. 217 
faut bien que fes raifons détruifent cel- 
les lie fon Adverfaire. " Quelque petite» 
iy difoit Gajfendi (i) , que foît cette 

I Et deinde in cerebro folûm , auc in ezigua ft». 
làm ejas parte, cernis idem plené incommode efle, 
qaoniam , qaantulacumque lit illa pars , extenfa 
tamen eft , ta illi coextendcris , arqae idcirco ex- 
tenderift , particulafque parcicuiis- illius refpon-- 
dentés habes. An dicis te cerebri partem prie punâ» 
accioere ? Incredibile fane ; fcd cfto punftura. Si 
illna quidem Phydcum lit , eadem reœanet diffl- 
caltas, quia taie punftum extenfum eft , neqci« 
{)artibus prorfùi caret. Si Mathen^aticum , nollri 
. primùm id , nid imaginatione , non dari Se<t 
detur , vel fingacur potiùs , dari in cerebro Ma- 
thematicum punAum cui tu adjungaris, & in qu« 
cxiftas; vide quàm futura lit inutilis fîAio. Nam 
Qt fingatur , û. fingi débet , ut lit in concurfu ner- 
vorum per quos omnes partes informaco: animae 
tranfnaittant in cerebrum ideas, feu fpecles rerum 
fenfibns perceptarum ad primum , nervi omnes in 
punâum non co'èunt , feu quia , cerebro continuât» 
m pinealera medullam , muiti nervi toto dorfo in 
cam abeunt : feu quia , qui tendunt in médium 
caput , non in cundem cerebri . locum delinere 
deprehenduneur. Sed demus coçcurrere omnei f 
siihiiohominas concurfus illorum in Mathematica 
punfto elTe nequit , quia videlicet corpora , noa 
Mathematicae linea: funt , ut coire pofllnt in Ma» 
thematicum punânm. Et ut demus coïre , fpirirus 
per illos tradafti exire è nervis , aut fubire nervos 
Don poterunt, utpoté cum corpora lint , & corpct 
efle in non loco j feu tranlire per non locum, ca* 
îufmodi eft j^unûum Mathemacicum , non pofCt. 

Et quamvis demus elfe , Se tranfîre polTe , atta- 

oaeii tu , in punfto exiftens , in quo noa fant pla- 

#45 • dextra , iîniftra , fuperior , inferior , aut alia « 

<".Jadicare non potes undè adveniant, aut quid 

^^ auncient. Idem autem dico de iis quos tu debeai 

Terni IL T 



9> n êtes aonc point lans n 
3» vous avez des parties, que 
9, qu'elles foient, qui corref 
9, fiennes. Je ne crois pa 
„ difiez par hazard que y 
„ pour un point la petite 
„ quelle vous êtes uni; n 
yy fons que vous ayez recou 
„ terfuge : il faut alors qt 
3, foit Phyfîque , ou Mat 
„ S'il eft Phyfique , la dii 

«d fentiendam , renantiandomTe , j 
cran(mictere. Vt ^r«tercam , capt i 
fluodo tu moram lUis imprimet , fi 
fit f nifi , ipfe corpus fit , feu nil 

2ao illot comingM, fimnl^ue pn 
ic«s illot per Te moTeri « ac ce foloo 
Ipforum mocum , mémento te alicnbi 
«oripot per fe , ut proinde inferri poi 
tut illint caufam. Ât deinde esplica i 
talit direftto fine aliqua tai contenti 
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)> point àzée , parce que ce pojnc ell 
y, étendu , linéique petit qû*il Ibît j ^ 
)v n'cft pas entièrement fans parties. Sll 
91 eft Mathématique, c'cft un point 

I^j imaginaire, qui n'a aucune exîftence , 
n que dans notre imagination , ik qui^ 
>î n exifte pas réellement. Mais pouffons 
♦» les chofes à l'extrême , Bz feignons 
), qu*îl eft pofGble qu'il fe trouve dans 
f, le cerveau un de ces points Mathé- 
,> matiques auquel vous êtes étroite- 
91 ment uni , 8c dans lequel vous rdfi- 
I >, der : cette fiûion deviendra inutile ; 
w«99 car malgré que noirs feignions i il 
^ ,j faut cependant que vous vous trott- 
„ viez dans le concours des nerfs, pat 
j, lefquels toutes les parties de [*amçj 
9, informe rranfmetâent au cerveau lef 
K^99 notions & les efpeces des chofes quj 
B 3» ont été apperçues Se découvertes par^ 
H^ lesfens. Or, prenez garde d'abord 
^^ f9 que tous n'abouriffent pas à un feul 
9, point -, le cerveau étant continué &r 
s'éiendant jufqu^à la moelle de Té- 
pine du dos , pluiieurs nerfs qui font 
répandus dans le dos , aboutilTcnt T 
fe terminent fimplement à cetccl 
moelle, 
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- • . / : -;:: . . .Tî , x c :i .i corps 
* -' -•— '^.z ' -ir* rciiTt «ii"*5 Àucun 
-*.. :• V.. * ■: •:: z.s 1 *:c;: »ùns 
-. :.j:.:: '.:-.:.:j.r.^:-.c.:i , qui n'a 
•,:,r- ;...::::vi :mi^ naire. Mais 
;-..■:::, j z^^Xz '.ti ^'r.z-'ts 2 l'extrô- 
rr.£ . 5c 'C -.i-v .:.. :". ;. r-iJi cnc. Je 
.ii rr.ÂT. ^ c : rr.rr- - r. : il c^: pc dîbîe qii e 
.ou5,c.:i c.^.:::ti iins un point Oil 
r. :;*/ JL ni co-::ce- , n: relions , où il 



»u Bon-sens, "Réflex. IV. m 
\y difficulté regarde encore les efprits 
9> que vous devez envoyer dans tout le 
»> corps, pour lui communiquer le fer>- 
>, timent & le mouvement. N'eft - il 
„ pas impoffible que cela puiffc arriver 
), fi vous exiftez dans un point Mathé- 
99 matique , fi vous n'êtes point corps , 
1) ou fi vous n*en avez pas un , par le 
•> moyen duquel vous touchiez & pout 
3, fiez celui que vous animez ? Si vous 
„ dites que les efprics fe meuvent d*eux- 
„ mêmes , & que vous dirigez feule- 
„ ment leur mouvement , je vous prie- 
„ rai de vous fouvenir que vous convc- 
5, nez que le corps ne fe meut point foi- 
„ même y ainfi par vos propres princî- 
„ pes je fuis en droit de conclure que 
„ vous êtes la caufe de Ton mouvement. 
M Apprenez-nous de grâce comment 
„ la conduite & la direftion des efprits 
„ peuvent fe faire fans quelque forte 
„ de contention , & par conféquent 
„ fans quelque mouvement & quelque 
5, impulfion de votre part. Dites-nous 
„ par quel moyen une chofe peut agir 
„ fur une autre , faire effort fur elle » 
„ la mettre en mouvement , fans un 
» mutuel contrat du Moteur & du 

T3 



yy peuvent tUUCllV.! V^ Vkiw bvruvaA«#«v jtm 

Je vais continuer , Madame , d'exa- 
miner les raifons qui engag'jnt le Pcrc 
Mailebranche à refufer une ame aux 
bêces. Comme vous voyez qu'^fi que 
tous les Canéfiens, il foutient que la 
matière ne peut jamais recevoir la per- 
ception 5 ni le fentiment , il eft obligé 
de priver entièrement les bêtes de rame: 
car s'il leur en accordoit une , il rélultc- 
ioit de fon fyileme qu'elle feroit fpiri- 
ruelle y ce qu'aucun véritable Philofo. 
phe noferoit foutenir. " Il eft vrai, 
5, dit-il , que les adions que font les 
,', bêtes , marquent une intelligence : 
5, car tout ce qui eft réglé > la marque. 
5, Une montre même la marque : il eft 
„ impoflible que le hazard en compote 
„ les roues : & il faut que ce foit une 
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DU BoN-sEKs» Réflex, IV. tx% 
), tainemetit une intelligence. . . . Mais » 
„ continue le Père Maiiebranche , cectc 
n intelligence n*cft poîiic de la matière : 
»» die eft dillinjjuce des bêrcs , comme 
n celle qui arrange les roues d'une 
9) montre, eft diftinguée de la montre • 
^, car cette incclligence paroîc infini- 
„ menrfage& infiniment puiffantc*., 
1, Ainfi dans les animaux il n*y a ni in- 
„ tclligenceni amc Autrement il fau- 
,> droit dire qu'il y a plus d'intelligence 
95 dans le plus petit des animaux , ou 
,5 même dans une feule graine , que 
„ dans le plus fpirituel des hommes i 
„ car il eft coaft.mt qu'il y a plus de 
„ mouvements régies , que nous n^cii 
„ faurionsconnoître (i),j» 

J'avoue que (i jamais preuves m'ont 
paru peu convainquantes, ce font celles- 
là. Pour mieux les examiner, je vais 
les détailler l*une après l'autre. 

Le Père Mallebranche pofe d'abord 
pour principe que Tintclligence qui pa- 
Toît dans les bêtes , ne vient point de la 
matière. Mais c'eft-là ce qu'il falloit 
prouver i c'eft cette même thèfe que je 

I Mallebrancî-c , Rechenhe de U Vcritc , l^ti 
T4 
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c^iii en découlent , fe reflentc! 
faurs de la fource. Avant d 
pour principe que rintelligem 
roîc dans les bêtes , n'eft point 
tieie, il faut avoir prouvé évi< 
que la matière eft incapable 
iTient & de la perception , & < 
peut en être lufccptible , mêr 
pouvoir de Dieu. Pou rfuivons 
des raifons du Père Malle 
" L'intelligence , dit il , que r 
3, les bêtes , paroît infinime 
3, infiniment puilTante. Ainfi , 
„ y avoir dans les bêtes aucun 
3, gence même , parce que fi 
„ gence qu*on y découvre , 
yy fnite de leur ame, elles aun 
„ de perception & d'intelligen 



Dy Bon-sens, Réflex» IV. zif 
Je ne puis comprendre fur quoi lô 
Père Mallebranche fe figure qu'une cho- 
fe ne doive pas être , parce qu'elle eft: 
au-deffus de la portée de la connoiffan- 
ce humaine. Eh quoi \ parce que notre 
efprit ne pourra comprendre comment 
le bled germe dans la terre , je ferai en 
droit de dire qu'il ne germe pas ? En 
vérité , 

Homère (quelquefois rûdotoït bonnement (i). 

Je crois qu'il en eft des grands Philo(b- 
phes comme des grand Poètes : ils s'é- 
garent quelquefois Qii'auroit dit le 
Père Mallebranche , iî Montaigne avoir 
foutenu que l'ame ne pouvoit être im- 
mortelle , parce qu'il ne concevoit pas 
comment elle pourroit l'être ? il n'eût 
pas manqué de lui dire : Vous nêtespat 
en droit de nier qu'une chofe ne puijji 
être , farce que vous ne concevez pas 
comment elle fe fait. Tout ce que vous 
pouvez faire y efldenier qu'elle puijp» 
être^lorfque vous en connotjfez évidertP' 
ment l'impojjîbilité. Ainfi , quoique le 
Perc Mallebranche ne comprenne pas 
comment les bêtes peuvent avoir une 

I Aliquando bonus dorœitat Homerui. 



Javoir $ qu*$ll$t n$ difirM rim, tt m 
craignent rien ; qu'elles £ant cpin dt 
pures machine^ que Dieu confervcw 

Plus )'exainine cette opinion t phs 
3e la trouve extraordinaire , & contrai- 
re à toutes nos nations. Le pins pedi 
animal) une fourmi» une abeille. dé- 
ment ce (èntiment > qui n'eft fondé que 
fur la prétendue croyance de Hmpoffi- 
bilité de la matérialité de Pâme. }c!d^ 
mande s'il n'eft pas auffi vraifembkble 
que Dieu donne la perception à car- 
tains atomes & corpufcules légers» que 
d'accorder à des maclûnes le pouvoir 
d'agir avec autant de fageffe que fi elles 
étoipnt intelligentes? Mais je vais plus 
avant > & )e fou tiens que les' bêtes ont 
uneame » capable de toutçs les opértp 

—^ r^--^^ P«A«»«r i1^ l'homme. 
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DU BoN-s£NSj Rêjîsx» IV- zzf 
'diftinél^ment dans le chien c^s trois dif- 
I fétentesopcrAtions, quand je veux lui 
Rapprendre à faïuer fLir un blron, LorG- 
^Kqiril ûutCj Je le flatte ; première pen- 
HTcc. Je k bats , lorrqu'il ne faute pas j 
"féconde pcnféc. Il faute toujours \ voilà 
la ccnfçquence des deux premières 

Ipenfcei. Je réduis en forme l'argument 
que fait le chien. S/ je faute y je fûts 
flatté^Si je ne faute fa$ j j& [uis battu* 
S auto m donc^ 

Si les animaux ne font que de fimples 
machines , incapables du fcntiment de 
de la coiinoiffanceî fi elles ne peuvent 
fentir ni douleur ni pUihr , que les Car- 

Itéfiens me donnent une raifon proba- 
ble pour me montrer qu'un chien qui 
meurt de triilelTe fur le tombeau de fou 
înaîtrc , eft infenlîble à Tamitié & à la 
compaffion.SiOi^w^/orwé îbt anïmauss 
de façon quih éyitent machinalement 
&farts crainte tout ce qui f eut les dé" 
truirey pourquoi le chien ne réfiile-t-il 
donc pas à ce mouvement de trifteffc 
qui lui caufe la mort ? Pourquoi ne 
mange-t'il pas , & refufe't il la nourri- 
ture qu'on lui donne? Pourquoi fou 
9^1 morne Se abattu démoutre-t-il ce 
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rielle , le feiuiment n'eft donc point in- 
compatible avec la matière j elle en eft 
donc fufceptible. Qui peut nier que 
Dieu ne puiiTe , en la fubtilifaut & la 
puritisnt , l'élever jufqu^au degré de 
connoilîance de i'ame des hommes f 

%. XV. 

Répcnfe a une objcâion des Carti- 
Jiens contre la matérialité de Vamc. 

Si Tame étoit corporelle, rff/Wff/*/ 
„ Cnrtèjlens , elle feroît divifible en 
,5 plulîeiirs parties , dont chacune feroit 
y, une ame. Ainfi Tame d'un cheval 
„ feroit très-réellement une multitude 
5, d'ames, à qui l'unité ne convien- 
„ droit que de la manière qu'elle con- 
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ftu BoN-SBMs, Réflex. IV. iif 
3j nent chacune le mouvement & le 
3i fcntimcnt -, d'oii l'on conclut que 
M Tame d^ chique bête n'eil pas mi 
M principe unique des avions vitaies...# 
->» Un bon nombre de Scholaftiques 
j) fuppotLMU que l'amed'un chien>quoi- 
j, que matëtielle, cil indivifiblei cela eft 
5» abfurde. Les autres la font compofce 
„ de parties intégrantes. Or, n'clVcc 
j, pas cnfeîgner réellement qu elle eft 
„ un amasdeplufieurs amas, comme 
„ le corps de chaque bûce eft un amas 
I, de plulteurs corps } 

Ces objections ne font point auflî 
fortes que le le figurent ks Cartefiens : 
car Dieu peut accorder à un certain 
nombre & à une certaine quantité d'a- 
tomes la faculté de la perception Se du 
fentiment j lorfqu'ils font liés enfcmbk 
d\me certaine manière qu*il détermine^ 
Se vouloir en même temps que , dès 
que cet alTembUgeelldilTous & rom- 
pu , ces mêmes atomes deviennent in- 
Icniîbles* 

Mais 5 dirat-on , vous tompofiz un 
Tout fenfible de parties non-fin/ibles^ ô* 
cela répugne. }z réponds que les parties, 
OU les atomes qui fgrment Tame i ne 



met qu ciici luii-uv — .— -— 7 

doit pas troiver extraordinaire 

foutienne que Dieu «o™.™"" 

fentitnent à la matière fubtile » 

qui forçiel'amedes bêtes , & 

luiôte enOaite-, car il eft très- 

celui qui a pu rendre cette mat 

pabledefen^ir,lorfquelleét. 

un certain mode, delà rendre 

ble, quand elle change de Bg 

forme , de fituation , & qu H ai 

diflblutton dans l'arrangemer 

parties : & c'eft par cette di 

qu'on comprend aifémentlat 

de l'ame des bêtes. Mai* , dura 

vout cmvenez qu'une ame m 

périt far fa divifibiliti, lam$ 

mtfira donc mortelle ,Ji elle 

' rielle\cartouteequiefimatt 






3n BOH-îBïis, RéJIex. IV, ijl 
montrerai enfuite que , quoiqu'il y ait 
des animaux dont les parties fsparéeê 
Tithnnent chacune le mouvement ©• i 
[intiment , on n'eft pas en droit d'en 
conclure que l*ame de chaque hête ne 
fer oit par un principe unique des aBion^ 
vitales , fi elles en avoknt une^ Cf. 
futile fût matérielle. 

§. XVL 

Uante humaine cjl compqfce de deux 
parties , dont l'une e/i raifonnahle , 
^ Vautre irraifonnubU, 

JLi'Ame peut être divîfce en deux par- 
ties, dont Tune eft raifonnable , U Taii- 
trc fenfitive. Il faut entendre par Tamc 
raifonnable, rciprit, ou l'entendement; 
&par l'ame fenfitive, uncehaleur ré- 
pandue par toutes les parties du corps 
que les Médecins 3^ les Philofophes ont 
appellce Calidum innatum > (i) 8c que 
nous nommons vulgairement efpriîs 
vitaux^ Ces efprîts font le principe dc 
notre vie, puifque dès que Ton nous 
enlevé notre fang , nous mourons « 
parce que les efprits vitaux font pria- ^ 



endroit , où elle torme 
Les uns dilenc qu'elle 
cerveau , les autres dan 
néale, les autres dans 1 
autres dans le cœur. Si 
cette queftion impénét 
derai à ceux contre c 
qu'elle eft dans lecerve. 
poitrine , félon qu*ils 
mais en même temps 
qu'elle peut être matéi 
point lujette à la divifio 
raifon que j'en apporte 
la puiffance de Dieu , < 
s'il le veut, que qucl< 
matière foiçnt tellement 
enfemble, qu'aucun ef 
chofe ne puiâè les fépare 

fMtiflTpnr Prrp f^ivilîKlpc pr 
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BiJ BoN-sBKs, "RSflex. IV, 15} 
rï*ccant fujettei à aucune diffolution , 
l'amefera immortelle, quoique ma- 
térielle, 

La féconde ralfon de l*indivifibiUté 
de \*ame matérielle eft unefuîte de Tiii- 
divifîbilicé de 1 arôme. S'jppofons que 
notre ame raifonnable ne foit qu'un des 
plus petits atomes qui réfide dans U 
glande pinéale , Tatôme étant de fa na- 
ture indivifible, l'ame le fera par con- 
féquent. Ceux qui fouticnneut que Ta 
nie eft unelubllance q«u n'a ni étendue, ' 
ni largeur , ni profondeur , ne fe récrie- 
ront pas fans doute de ce que je fais 
confifter Tame dans un feul atone, 
puifqu'elle eft encore quelque choie 
de bien plus fenfible aux fens qu'une 
fubftance incorporelle, QLielque petic 
que foit Tatôme qui torme Ta me rai- 
fonnable, ceux qui compofent Tame 
fenlitive , & qu'on appelle efprits uni- 
maux y peuvent cependant agir fur lui. 
On connoît ainfi comment Tame rai- 
fonnablc peut prendre part & être lice 
avec tout ce que reifent la fenfitive^ 
puifqu'elle peut en recevoir les impul- 
fions i au lieu qu*il eft impoffible de 
concevoir qu'une rubftancc non-étea- 






très-fimplc , oc qui .**^... 
lafenfitive ^font obligés de donner deux 
facultés oppoLces à la même ame : ce 
qui e(l ridicule , étant abfurde de croire 
qu'une chofe puiffe être contraire à foi- 
même. Car comment peut-on accor- 
der ce combat perpétuel qui fe fait en- 
tre les fens & Tefprit , c'eft-à dire, Ta- 
me raiibnnable & la lenfitive, dans une 
même & fimple ame? /« voh , dît TA- 
pôtre > dans mes membrer une autre loi% 
qui répugne à Iti loi de mon e/prit. Et le 
fyfiême qui admet Tame raisonnable & 
la fenficive > n'eft pas contraire, non- 
feulement à la raifon » mais même à la 
Religion. Les Théologiens Ibutienneat 
cette opinion , mais fous des noms 
différents, lorfqu'ils divifent notre am< 
— oarriefupéricure ik partie inférieure 



roit vivre animalement. Je léponds à 

» cela que Dieu a formé une celle liaifon 
encre l amc raifontiable & l*amc feiifî- 
ave>quedès que la raifonnable s'en- 
vole oi\ Dieu l'appelle , la lenlicive te 
détruic par la dîffolutioïi de fes parties. 
On dira peut-être que les animaux 
n*ayant qu'une ame , il n'y a pas appa- 
rence que les hommes en ayentdeux(i). 
Je vais mettre cette diJHcuké dans un 
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i *' On peut aufS former ttnt dtflîcLiItc qui fouIe 
p, fur <les argiimcD» que le pâfTage riiiva.at fiitfîc 
y, poat édalrcir eadérement ; aum ne Vmu'\c pai 
„ crue d'iTnt aiTct grande importance pour m*j 
yj, arrKer diinf le corps de l'Ou irrage. ,, 

OndirA peui-trrc encore que l^omme ne feroic 
donc pas un Tout par foi , unum quid , u9Mtn ptr^ 
ft ^fedàuo. Mais li Thomme , étant compofé d'un* | 
fi grinde diveriité de partie* , ne laîfTe pas d'être 
aur pat for , en ce que ce* parties fout très ctroite- 
memttn^e» . il ne laifTe pas auHî , étant caœpofé 
At corps & d^ame« d'être unpaY fhi , en tanc »• 
i*un eft puîITant j & Tautre aAc ^ comme on tlit| ^ 
CDU 1 fi vons voulex » eti tanc que l'vta eH, de fft 
nature , propre pour recevoir , & l'autre i70ur ctre 
ffeçfl : & Tanie humaine fera au AI itn par loi , amum 

ÎHÏfJ per fe , en t^m que la fenfiiive fera conim* j 
1 puilTaoce recevante , & la raifonnable comme] 
Taae reçu i & le compofé de l'un & de Pautre fcr« , 
enfuice un afte propre à £trc reçu dans le corps , 
Ccfiîre avec lui un Toat par fot , att^nid pet fe 
mmtm t quoïqu^on dife afTex ordînatrement qu'un 
chacim de nou« ell deux \ à favoir , Tbommo 
extérieur, & l'homfue anîitial , Homo animatU. 
Bernier , Abrégé iU ia Phihfophte de Gftfle»dt # 
Tom. V» Liv. VI. p«g, 487. 

V h 
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V S^ wimaux qu'on a jao^ « 

*; Sminue;enrottcqtt-«ncb«.i3 

îon » coupé une ïambe , do« «^ 

r. Sn$ de connoiffance qu'un ««g 

!. oalfotton a enlevé une paroedc 6» 



tranchant les cfprits vitaux à la partie 
^e ramefcnfitive qui viviiioit la jambe 
lu on leur coupe» on ne diminue point 
la connoiiCincc tiès-boniée que Dieu 
a voulu leur donner i & voici comme 
je le prouve. 

La Divinité ayant créé l'ame des 

■hommes pour jouir de limmortaticé, 

Belle a voulu diiHni^uer entièrement lume 

raifonnable de la fenfitive, pour qu'elle 

pût ne fouffrir aucune atteinte de la 

ditfolurion de cette dernière 5 mais elle 

»ii'a pas voulu faîte cecte divilîon dans 
lame des bétes , qui périt entièrement ' 
avec le corps telle a feulement réglé 
«jue certains efpriis qui pallcroient en 
circulant perpétudlcment avec lelang 
dans le cœur , ou dans quelques autres 
parties nobles, y cauferoîent certaines 
perceptions qui forment laconnoiflance 
6^ rintelUgence des bêtes: laquelle con* 

tnoiilance hnit , dès que la circulation 
des efprits vitaux cft arrêtée dans ces 
parties nobles. Il cft donc aile de voir 
qu'à mefure qu'on coupe un membre à 
un animal , & qu'il en échappe 8e 
guérit > on ne diminue pas fon intelli- 
jence^ parce qu*il reftc toujours affea; 




0U Bot4 s£NSs Réfie», IV* i$f 
ou de fa nature , & ne recevant aucune 
accdnce}.'ar ladiiroludon de lafenîkive, 

» quitte le corps j & va oii Dieu l'appelle» 
dès le moment qu il eft prive de la vic^ 
par la cefTation des efprits animaux. 

Le principe de la connoiltiace , foît' 
dans les hommes , foit dans les bÈres> 
dépend fi peu de qi;elques parties de 
Brame fenluivcfifparces, ou de quelques 
^ efprics viuux qui font diminués du tout, 
que Ton voie fouvent des hommev &^ 
animaux perdre des membres cout-à-i 
coup,?^: parconféquenc les efprits qui' 
les animent , fans s'en appercevoiti ce 
qui n*arrive»*oit pas , fi rintelligence 
ccoit une dépendance abfolue des efprics 

■ vitaux , & qu'elle confiftàc dans leur 
4|uantité. 

M On rapporte , dit Lucrèce , que la 
,) fureur de fa guerre a donné lieu à Tin* 
j, vcnrion de certains chariots armés de 
,> faulx» qui parmi la chaleur du car- 
5, nage coupent fouvent les membres 
^ d'une façon fi précipitée , que leur j 
,, féparadon ne les prive pas du mou- 
5> vcment. On les voit palpitant à terre, ' 
5, tandis que la promptitude du mal 
,) rend Tefprit & le corps iafcnfibles à 
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ûu BoN-sBHS I teflex. ÏV. 14* 
On peut ajouter» à ce que die Lucrèce 
ttr lc5 hommes , ce que nous voyons 
0u% les loursdans les animaux (1). Un 
ihien 1 i qtli un fangliet d'un coup de 
léfcofcs emporte une jambe , ou coupe 
i moitié d*une épaule » ne diminue 
en de ion ardeur , M paroît iafenfible 
Lfâ douïeur, s'acharne fur le langlier 
vcc fcs autres camarades j & nt s'ap- 
erçoit quelquefois de Ion mal* que 
jffquc fon ennemi etlexpiré. 
Il faux donc établir ca deux princi- 
es certains : le premier , que dans les 
lommesTame fenfitivc ne peut occa- 
ionner la perte de l*amc raifonnabk» 
puifque cette première peut être divU 
*ée 9 fouâîîr une diminuiion , un chan- 

Non tenet , amlKnm laevam cumt^gnwne Qcpè 
Intereijuos abflraxe rotas , falccf:]ue rcipuccs: 
Ncc cccidiirc alius ilextram , cdm fcaadit & 

Inûh alms conatur adempti? furgere|crtitj^ 1 ^ 
Hvm digkos agitât prôpter tnorlbmidus hii», 
F ' rot pes. *' ' . f ' *'\ 

M^€retius de Rerum Natur/i , Lib. IIL V^ 645» 
& Ceq» . J 

(i)" Le Lefteur rapporter! tpus les effets 

3 ni arrivent alix îiommes â h guerre ^ aux 
„ ogiies , ou ^5 V tygtes & autres animaux 
qx 1 on fait fo u vçat c Q mbattl^ n* 

m§* IL X 
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de la totalité de leurs clprits vuai 

mais de ceux qui fe trouvent dans 

taincs parties où Dieu a voulu a 

cher la connoiffance qu*il a accoi 

aux bêtes -, en forte que ^ J'crfq» 

couperoic les quatre jambes à 

chien , & même plufieurs autres 

tics du corps , on n'affoibliroit loi 

tcUigcnce qu'autant qu'on endom 

gcroit dirctUment les efprits vita 

deftinés à lui donner l'intelligence. 

Il eft aifé préfentement de répo 

au reproche que font les Cartéfie 

ceux qui accordent aux bêtes une 

matérielle. D.ins certains anim; 

dont les parties «parées retiennent 

cunclefcntiment, il rcfte du me 

ment , & non du fcntinneac dan 
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lorfque Ton fépare un ferpcntcn deux » 
•la queue n*a que du mouvement » & I2 
4>arcie qui tient à la tête » fi clic tft con- s 
îldérable , confctvc quelques moments I 
ila lenfation* Et û l'on dit que tes parties ] 
-qui ne font point avec la tcte , paroift. j 
icnc fcnfibks lorfqu'on les coupe & | 
qu'on ks perce , on peut répondre ce ' 
que les Cartéficns di&nt pour prouver 
-que les bêtes iY*ont point d'amc : c^VjJ , 
^uecespartier évitent machinalement m J 
fam crairéïc ô* f^ns douiear, tout r* 1 
'qui efi ca^uibh de Us détruire ; parce \ 
que Dieu a attribué à quelques-unes U 
faculté de guérir & de pouvoir fe rc- 
îoîndrc enlcmble , lorfqu'clles ne (ont I 
joint trop di virées &: maltraitées. Mai* j 
quand i! feroit vrai que les animaux enj 
qui Ton voit du mouvement dans letl 
parties après leur divilîon n'auroicnc] 
aucun efpritdc réunion , en accordant! 
cnéme ce fait, il ne s'enfui vra pas qu*oi j 
partage rinrelligence d^un anima) ctj 
partageant des efprits viraux j on la dé-J 
truit au contraire entièrement ; & lefl 
mouvements qu'on apperçoic dans fell 
Parties, font uniquement caufcs pat^ 
ici efprits qui fc iciirenr. Ainfi , Tob- 
Xi 



& réparées , ne font plus qu< 
pies & menus corpufcules , 
plus aucune fenfaiion , ni au< 
Doiffance. 

Lorfqu'on coupe Ui tête i 
me, il arrive affez fouvcnt qu< 
te , fépavéc du corps , s'éievc 
fois à plus d'un piei de terre 3 
fouvent près d'un demi quai 
Dira ton que cette tête clV < 
fcnfation parce que les cfpri 
chappent . la font mouvoir 
de même dans les botes, doi 
lies féparécç gardent le me 
elles le. confervent plus ou 
temps , fuivant que les cfpri 
contiennent, fcdiliipcnt plus 

vite. 
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DU BoM-StNS , Uéflcx\ IV. 

formée par ce concours aveugle qvX 
avoit produit tous les autres Etres , 
afluroient qu'elle itoxK tncrtcllc. *' Le 
,3j corps & Tame , dit Increcc , ri3nc 
5, d'un même âge , leur alunce infépa* 
j, rable rcçoic une mutuelle auemcn- 
j, taûon 3 Se le temps les atfujc^tU 
1, également aux infirmités de la vitil- 
3, leiîc* N'clVil pas fenfibic qje U fa- 
as culte Ipirituellc ell itifcrme dans ic 
5, corps tendre 8c foiblc da enfanis j 
fij que les parties étant fortiHecs p.ar 
le bienfait d'un âge perfcâion- 
né , le jugement eft dans toute Ta 
force , & que rcTprit fait des 
^a productions proportionnées a fou 
au[:;mcntatiûn r Mais lorûjue le 
temps a fait fet^rir au corps les gt- 
teinîcs de la décadence t i>: que fes 
forces fe font évanouies, fon juge- 
t^cment n'a poin: d alCecte certaine j 
fi Unique n'ell plus qu'un interprète 
déréïj^'é d'un efprit qui retourne a fi 
première enfance : ^ dans ce mûms 
inibntj la caufc ceifant auiE-bieu 
que Tes effets , n*elVil pas )ufte de 
conclure que , comme la fumée i e- 
vaiiouit daas VaIï 1 sCisA l'ame » pav 
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reffenc auffi des inquiétudes c 
& Temble préfager que la f 
corps dote entraîner la fienne. 1 

( I ) Pjstereà » ^'gni pariter cum co 

una 
Crefcere fcntimus , pariterqiie 

mentem. 
Nam veliit iniinno puerî , teneroq 

tur 
Corpcre , (\c anitni feqiiitur fer 

nuis: 
Inde , ubi robuflis adolevit viribu' 
ConAliiun quoque majus » & a\i£ï 

mi vis. 
Poft , ubi jr.m validis quaiTatum eft 
Coq>us , ÔC obtuiis ceciderunt vii 
Claudicat iagenium , délirât lingiij 

que : 
Omnia deficîunt, atqiie uno temp 
Ergô dilloivi quoque convenit ( 

mai 
Naturam , ceu fumus în altas aêr 

-* « ...:j^«, rrlrr»; narîfer . 



p/buvent qu'il fc forme dans rintérieuf 

une conCpirâtion Hibice contre la vie : 

l'ame en cft d'abord troublée dans Tes 

opérations d^ dans Tes mouvements î 

la langueur &: la pâleur du vifasîe dé- 

' notenc la cerdcude de fa dilTulutiorr. \ 

I Elle agit plus ou moins, fclon q'ic lâ 

corps montre plu5 ou moins de force ; 

\ l'cfprit & rinrelltgence lui vent le cours 

de Tame fenfitive : en forte qu'il femble 

q\ie ce foie elle qui dctermtne leur 

f durée. 

La matérialité de l*ame fourni (foit 
aux Epicunens pljfleurs autres preuve! 
de la morcalité. *' L'cfprir, difoici^t ihj 
yy étant une patrie de Khomme , U 
» nature lui adonné une tituation fixe> 
,, de même qu'aux oreilles, aux ytnix, 
„ &- aux autres fens, qui font les mo- . 
i „ biles de ta vie> 3c quoique les maîns ^ 
,5 &: les oreilles ,érant réparées de leur 
55 cent 5 confcrrYeiit pendant quelque 
55 temps U forme extérieure de leurs 
L 9» parties > néanmoins elles ne peuvent 
I „ plus avoir la faculté des fens, ni le«l 
I 35 mouvements qui les anîmoîem.Ainfit 
I ^ Telpric ne peut devorr Ton exillf nce à 
I mi ks propres furce^ i ilf.iiic quelle coi p« i 



feul vaiffcao qui cont«nne 
?^ aue fon ur. on avec lu» elt 1 

„ leur perte muuisUe O) »■ 
L'opinion des Epicuriens fur 

(,)Etq«onUmn.enseft l"»"'"'» 
FUaSc%rto..elut.ures.a 

Etytfr*imanus, atqne oculus 



fcorfum 



Iconum f , 

Secreu i nobis , ne<l«eant fent 

Sedtl*eminpa;voUnqx«>ntorte 
Sicanimvuperfenon qu.t fine 

-* . îti:..- Mtitfî niiod 
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DU B0N-5ENÎ5 ^éflex. IV. t\t 
lalhé de l'ame t^toit une fuite nécefTaire 
<^c leurs premiers priijcipes, 11 cÊc été 
abiurdc de dire qu'une chofc que le ha* 
zard avoir forçiée , devenoit une fubf- ^ 
tance éternelle & iiîcorruptible , puiC^ 
que tout ce qui a eu un commence-* 

Iinent 5 doit avoir nécetTaircment une 
fin 5 lorfque la volonté divine ne veuc 
point lui accorder rimiDOitalité, Or 
les Epicuriens qui n*admettoiem \\ Di- 
vinité que par forme , 5^ pour ne poinc 
révolter l'ef^rit à^i peuple, éioient bien 
^loi^nés de croire que Y^mc eût iié 
créée par la volonté de Dieu. 
Je vais examiner à préfent. Madame, 
ii en admettant un Dieu fpirituel ^ bon, 
intelligent , juflc & pu i fia ut , il s'en- 
fuit que Tame doive Être néceflairc- 
(ment immortelle II faut , pour donne» 
plus d*étendue à cette queRion , confia 
dérer î'ame comme une lubllancc in- 
corpoteïle-, parce que fi Ton peut prou* 
ver qu'une fubftance fpirituelle peut 
n'être p^s éternelle , il fera très aifé de 
faire une application de toutes ces 
preuves à um fubiUnce étendue , beau- 
coup plus fijjetre par conféquenc à la 
divifioa & à la deibuûion. Je vous «i 




ment ^* n a de torcc qu iiuw«... -x^ 

" Te ïn'timps oii eue retourn, 
" ;,n «cepté qu'on ne fc figure 

créer un Etre, que pour Unm»^ 

" & eue Dieu ait appris a ce 

" Phiîofophes , & pavr.cuher. 

' auxCartéfiens/lurqn-oùvafa 

"faîcc!,. Vils n'ont donc déco, 

Vancedenmtnortalnéderameq' 

U'évélanon.ilsnelompomtl 

de vouloirneb prouver que ï 

Îaifonsumquemenr appuyés f..r 

miere naturelle. Je croîs, au 
"Il ..;^«,ortaUté de Ume 



donne la r^ifon. Si j'examine arrcini- 
vcmcnc IsL nature de Tame , loin qu'cïtc 
me pçrftiade qu cîle duit eue éternelle » 
• cllcfemblc au contraire m'annoncer U 
rpoilibihté de fa tin. J<î voiît Tâme quel* 
<quefois relier pendant lun^ tems fins 
a^ir, fans pcnkr j Se je conclus de*là 
ïque fi tlle peut relkr quelques heures 
>Cans penfer , fans avoir aucune connoif- 
fance d'elle-même > elle vtm dans la 
*fuite du temps rciler écerncUcmeut 
dans cette léthargie mortelle 

il me remble j Madame , que j'enr- 
tcnds déjà frémir tous les Cartéfiens, 
,, Quoi I dtront*ih\ l'ame ceflfe quel- 
j» quefois de penfci ? Vous avanccz-ti 
I, une plaifanteabfurditéi il vaudroit 
ji autant que vous dtïiez que quelquefois 
:^, fa matière cefle d*êcre étendue. Cette 
j, dernière propofîtîon n'eft pis plus 
55 ridicule que 1 autre ; car enfin s li iVx- 
rjj tenfioneft fefTencc de la matière , \^ 
■^3 penfée elli'efTence de Tame „. Je dç- 
inande à ces PhiEofophes , fi difpofés à 
condamner ce qui combat leur fenci- 
^m^nr V qui leur a révélé la nature de 
Ja^edeiice d'une fublîance dont ils nonz 
qa* une idée tiès-confafc ? C^r en ÇQ^ç^ 



ioup plus claires ûc « if-- 
qu'un Gaffendifte du vuidcN 

biffons certainement par exi 
flttc nous penfons quelquefois . 
fommes en droit de conclure. 

quelque chofe en nous qui a la I 
depenfcrimaisd-affurcrqtten 
fons continuellement, nous ne 
le faire qu'entant que l cxpÉne 
eninftruit.,, Nous favons.dll 

„que rame penfe toujours 
r, homme éveillé, parce que 
', qu'emporte Vétat d'unhoroi 
„léî roaisdefavoir s'il ne 
^ convenir à tout homme > y 
-,1'ame auffi-bicn que le» 
,, dormir fans avoir aucun foi 

,, une qucftion qui vaut la pc 
.. «>«amtn^ »ar un homme q 



)) en avoir une perception actuelle > 
tf je demande fi pendant qu*eHe penfc 
3, de cette manicrc , elle fent du phi- 
3> Qr ou de la douleur, R elle eftl 
>, capable de félicité ou de iTtirefe>J 
5, Pour rhoaimc , je fuis bien alTutéS 
1, qu'il n'en eft pas plus capable dans 
„ ce temps- là que le lit ou la tenc oi 
t, il cft couché ; car d'être malheureux, 
ft ou heureux , lans en avoir auciia. 
fy fentiment , cXl une chofe qui me j 
,, paroît coût- à faic incroyable. Que fi J 
•,» Ton die qu'il peut être que tandis que j 
„ le corps cft accablé de fommciliJ 
•;,> Tamc ait fcs pcnfées , fes fentiments,) 
>, fes plaifirs * fes peines fcparément 8C | 
5, en elle ' même 5 fans que Thomme 
-,, s'en apperçoive & y prenne aucune 
», part, il cft certain que Socrate dor- 
*>, manc ,& Socrate éveillé , n'eft pas U 
•^iinênie perfonnc : Pamc de Socrate 
-5* lorfqu'il dort , &r Socrate qui eft ua 
',, homme compofé de corps & d*amc 
^ lorfqu il veille, fon: deux perfonncsi 
'», parce que Socrate éveillé n'a aucune 
-^, connoiirancc du bonheur ou de la^ 
r>, miferede Ton a me, qui y participe 
r toute feule pendant qu'il dore » a\h 
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jï qu€l état il ne s'en appcrçok 
„ du lout 5 & n'y prend pas plus di 
j, qu'au bonbcur ou à laniif^rc 
»» homme qui efl aux Indes» Sic q 
ï» eit ablolument inconnu. Car fi 
» réparons de nos a£ïtom Sf de no 
«> fanons , & fur-tout du p!aifir & 
>ï douleur j le fcndment int^neu 
„ nous en avons ,, S: de l'intérê 
:ï3 i'accofnpa^ne, il fera bien ma 
„ de favoir ce qui fait k même pi 
>5ne^ 1 )„. 

Quelqqe long que fait cepaC&g 
cru , Madame, ne devoir rieri en r^ 
cher. SSl ne prouve pas que Ym 
penfe pas toujours , du moins ren 



a iespcnféc^, qui (l- fuccédcnc pcrpé^ 
[tucUerncnt ks unes aux autres fans le^J 
r fa voir, un homme qui dort, &: qui 
[ \'eiik ciîluice , ïi'cft poiiic le même. H y ] 
Kâ deux perfonnes différences eti lui; 
Tane , qui peut être toujours rTxalheu-. 
reure en vei liane ; S^ l*aucre> qui eft ton* 
i jours heureufe en dorminc ; enfortCil 
» qu'il fe peut qu'un Porte fiix qui a véc;% | 
^.quatre vingt ans > ait écé quarante ans/ 
Ifinalheureux Porte-fiix en TeiUanc> bc 
i quarante ans heureux Gentilhomme en | 
dormant , fans que jamais le Poï te-fiiï; 
ait eu connoilfi^iicedu bonheur du Gen-» | 
ttllbororae , &: le Gentilhomme du mali ] 
heur du Porte^faix. Mais, dira ton, i 
les hommes font des fonp,es dont ih no 
fe re flot i viennent point i ^ Tarac pen'* ; 
dant le fommeil a des pen(ees que U , 
mémoire ne retient point. Dès que Ta* 
me a des penfées j on s'en apperçoitî 
les fonges qui nous fonc fenfibles , en 
[font des preuves évidentes i &: il fauc ' 
^ avoir bien de la crédulité pour fe per- 1 
f fuader que l'ame dans un homme qu'on 
éveille , perde dans Tînllanc toutes le$ 
\ coriom qui lui écoient préterues, en for* 
[ te qu'il n'en refte pas la moindre tra^nc^ 
T9mi. n. ^ y 



f. XI3C 

Si la croyance ie l'immot 
l'ame cjl eJfenthiU au cm 
thoitnàti homme. 

I L paroîc d'abord qu'une 
qui n'attend & nefpere rien 
mort , ne fauroit être reter 
crainte, & qu'elle doir fe pt 
remords aux plus grands cnm 
Je conviens, &c'eft une cl 

ne fauroit mettre en doutt 
croyance de l'immortalité d< 
néccffaire pour contenir le l 
il les perfonncs vnlaatres , 
naturellement mauvaifes, a 
tftt eh efclaves qu'en homme 



t>v BoM SENS ^ Tiêflex, W* t<f 
doues de la rAîibiï , f^ui nousfaic aimet 
la vcriri par r-ipport à clk même , com- 
me ctant je btc*n le phl^ parfait iju'oi» 
puifTe ,ic<)uérjr. Mais je pcnfe auflî » & 
Texpéritiice ceriitic tous les JQurs mon 
fentiinenr, que parmi les gens à^^nw cer- 
tain ran\! , la croyance tie l'immoicalité 
de Tamc n*eft point un attribut qui leur 
foie néccflaire pour devenir ou pouï 
être honnête homme» 

Bien des Hcroî , des PhilofopheSt 

des Puëteç qui ont cru la mortaJicé de 

Tamc , ont louhaitc ardemment d im- 

roortalifer leur nom : ce défît fuific pom 

exciter à la s^loire ^ à la vertu. F-picure, 

i;ui fut lin de« pîus grands ad ver faites 

de (Immortalité de i'imc , fur auflî un 

de^ Philofophei anciens qui vécut le 

\i\s exemplairement. La r<^i^uïarité de 

es incrnrs . f» candeur , f^ probité, 

"forcèrent les Stoïciens d'avouer que fa 

«loralenavott rien que d'épuré, Sénc- 

"ne nourri Ô^ élevé dam une Sefte 

oujours op-^otce à celle que forma 

ptcure , a rendu Juilic** au mérita de 

Phiîofophe , ^ à t'rxcrller>ce de Tes 

^,réccpte5 (i). Le nême Scnoque dit 



"li- 



ment, la volupté d'Epi 
fobre , fort réfervée & 
Des Pères de fEgJife lui 
tnêmes louanges. S. Jéi 
beaucoup d'elHme pour 
& Saiiic Auguftin avoue 
feré à cous les autres, s'i 
bien qu'eux , des châtir 
compenfes dans Taucre ^ 

Iris invitîs popularibus , dicam 
&: re^a prjfccipere , & ^ fi j 
triftia. Scneca , de Vita Beat, 
(i) Non ab Èpicui-o irapuW 
Vîtiis dediti , lûxurirm fuam i 
abfcondiinty'êc eo concurruni 
ri voluptatem. Nec aeftimatui 
curi ; ita ei.iin , me hercule . 
bria & f:cca fit ; fed ad no; 
lant, quaerentes libidinibus 



pu Bos-iim y RéflexAV. t^ 
[feftaicar d Epicuic , vécut toujours 
[d'une manière fimple , honn<3tr & friïw 
gale Le Ch^incelier de THèpïtal croyoit 
l'ame mortelle : ou du moins Taffure^ 
I t'On ainii ;i .. Ce fut cependant un très 
, honnête homme, qui vécut parmi beau- 
coup de fcélcrats qui penlbient qu'elle 
l ëtoit immortelle 

Si la croyance de rimmartaîhé de 
Tame étoic abfoiumem eficnticlle ait 
caractère de Thonni^te^iomme, il fau« 
droic que ceue perluafion dépendît de ^ 
nous t comme i'acquiiuion de îa vertu ^ 
en dépend. Sans cela nous ne ferions 
pas les maures d être honnêtes j^eris, 8^ 
î! n'y aiiroit t]ac ceux qui auroient le 
bonheur d'ttrc convaincus de cette vé- 
rité. Or î! ne ddpcnd f oinr de nous d'eiî 
Être pcrfuadés ; & Ion ne peut objeétef J 
que ks i>ens à qi»i elle n'eft poinc fenfî»' 
ble» foie ne des pei Tonnes qui saveuf^lent 
elles mcmes, qui fouhaitcnt que l'a me 
périîfc avec le corps 5 elles défirent aiij 
contraire qu'elle foit éternelle. Et c^f 

(l) Homo qiiuleni (fo-^kiis , (eé nullius Rclî* 
^onjs, aut , utverècUcim t'^A^'^i. Belcariut^^ 



Cicéron , à croire lame tmi 

irfi elle ne left point y Je v 

jours tâcher de me le perfuàd^ 

neque nous apprend quM fe u 

lui-même, en philofophant & 

jfur l'écernité de Tamc , & qi 

toic le feniiment de plufieui 

hommes, qui prouvoient n 

doftrine auffi fatisfaifante , q 

promettoient (i^). 

Les hommes n'aRÎflent pai 
conformément à leur croyai 
qucs.unsd'entr'€ux qui ont 
«lortelle , ont été vertueux 
ques autres qui croyoicnt qi 
immortelle., ont étonné l*U 



*dei-\« 



(A Me verô (?cl«^at ; î^que prî 
L!c , eMainfi non fit , mihi tam 
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BvBoN tiKi» ^iflix, IV. 1^5 

rs crimes » bc toulé âux pieds toutes 

6 loix divines & humaines. Cacilina 

iroic élevé dans la maifon un Âutcl à 

Aigle I à laquelle il facnhoit avec 

ïaucoup de lelpeèt & de fupeHlitioii 

mtcs les fois qu'il fe préparoit àcom- 

ctire quelque crinie (j). Néron avoic 

ie grande devoiion à une innage d'tiu 

tût enfanc f à laquelle trois lois par 

ur û offroit des lacriiîces. Bien d'au* 

fcs fcélérats ont été luperfiitieux, 'Se 

rfuadés de l'immortalicé de l'ame. 

Jouis XL croyoic aux récompenfesâc 

tix châtimens de lautre mondes maij 

n*en a pas moins été vicieux dans 

lui-ci* Il accommodoir (a Religion à 

ïs defleins > plutôt que fcs defleins à fa 

eligion. Brantôme dit que ce Roi , 

ifant un ]6ur Tes prières devant l'Autel 

t Notre-Dame de Cléry, on lui en* 

tendit dire :» Ah i ma bonne Dame, 

^> ma petite Maîtreflc s ma grande Amie, 

jj en qui l'ai toujours eu mon recoii- 

( j ) Quam vcner at î , ad casil«m proficifcent » 
Iblçbas , à eu jus altaribas frpe iftamdextram inw 
eiam ad necam civiiim tranflulii^* Cicer. Orat* lé 

Imm IL Z 
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9> m*cn confcflè . à toi coi 
Si bonne MaîrrcITe,,. ( i ) 
Ce n*eft donc point la R 
chez les gens d'un certain u 
uniquement de leur vertu 
candeur j c'eft le temp^ran 
cation , & l'amour de la glc 
ne croyoit certainement pas 
lic^ de Tamc itous ceux qt 
nu, avouent quec'etoit né 
honnête homme : & toute 1 
rend juftice à la pureté de i 
Le Juif qui par un zélé c 
votion > lui donna -un coup 
en fortant de la Synagogue 
fuadé de Timmortalité de Vi 
crime étoit une fuite de fa < 

(i^ Brantôme. Mùnofr».* V:» a^ 




Qpv ÏOH-iBKs j 'P.êfiex. TV. tif 
5. X:X. 
M tome cjî immonellt* 
Uoîqiicje vousdircj Madame, que. 
b croyance de rimmortalicé de 
l'atnc n'efï pas nécciTaire au caraâere 
, de J'honnête homme , n'allez pas vous 
figurer que je fois un hérétique ; car fi» 
Ton peut avoir des verrus , & fuivr^ 
cette opioion , on ne fauroic , en lu- 
croyant y non-feulement être Chrétien »• * 
mais même perfuadé paifaitement de-' 
rcxilknce de Dieu» Et loin d'approu- 
VjCr raveuglement de ceux qui foutien-. 
ncnt ce fenriment , }e penfe que dès quel 
Ton veut raifonner conféquemmenc ,^ 
& examiner les chofes , on voit claire- 
mène la néceJEté de Timmortalité de 
l'ame. Elle découle naturellement des 
preuves invincibles de rcxiilence de 
Dieu 5 & il faut vouloir ne point faire 
ûfage de fa raifon , pour croire que U 
Divinité, toute bonne & puiffante > 
cîée des hommes % leur défend de faire 
î^mil , leur ordonne de faire le bieoi 8c 
Z ^ 
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£^S La Pmt 6 jopiitt 

ne les pmn point lorfqu'ils dérobéîflc 
L*ûfgumcut k plus invincible pour Ti 
mortalité de Tame » c'eft Je bonheur 
la profpcrité^^esmécbans dans ce me 
de. Leur félicité fe diffipe comme 
fongc î êc lorfqu'ilfi font prêts à pai 
de cette vie à une autre, iU fentenr at< 
combien peu ils étoient aflfurés de 
bonté des argumens qu ils fe faifoit 
à eux mêmes pour obfcufcir la vér 
qui chercbok à les éclairer. 

Un favant Phllofophe, après av< 
cjtamïné tout ce qu'on peut dire fur 
nature de Tame» & être convenu 
bonne foi qu*il n'y a aucune preuve p 
lofophique évidente de fon immatér 
jiié ^ defon tn^mortatité , fait ce' 
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j, le moim aufli fortes que cdlcs qu'on 
t» leur oppofe , &r qu elles font foute* 
9» nues par U révélation , nous ne dc-J 
$i vons pas balancer à fuivre Topimon 
9» qui nous afllire rimmortalicé. j. 

Je crois , Madame , que vous me fe 
rez U grâce de me regarder comme UQ 
homme finccre &: incapable de déguifer'^ 
la penftcj je puis vous aflurer que Je 
fuis fermement perfuadé que mon amc 
eft immortelle. Hé quoi! Madame, 
cft il poflBble de croire qu un Etre > 
capable d'examiner les queAions que 
nous venons de parcourir » ne fût qu'une 
miférable liqueur , deftinée à vivifier 
pendant quelques années un vil mor- 
ceau de matière ? La plus grande preu- 
ve de Timm ortal ité de Tame fe doit cher» _ 
cher dans elle-mÊme. Lorfqu on cxa 
mine fa nobleffe , fa grandeur , Ion é\6^ 
vation 1 on fent mieux fon immortalité^ 
que par tous les argumens des Théo-' 
logiens. Il efl impoffible que Dieu aie 
créé un Etre aoffi noble > pour remplir 
les feules fondions qu'il fait ici- bas, il 
eft réfervé à quelque chofe de mieux. 
Je trouve d'ailleurs qu'il nt convient 
fiu*à dçs criminels de louhaiter de finie 

il 



isnicmcni. je rc^aioc ic ocur qu 
hommes faites d'immortalifer leûi 
comme une preuve bien forte d 
morraltié de Tame. D'où vient 
ame fe porteroit elle fi fortd'elle-i 
& comme par un inftinâ nature] 
Timmortalité , fi elle n'y écoîtpa 
ni;c par Ton efTcnce ? 

Nous fommes ziTazés que l'an: 
interdits féparés de ceux du c 
puifquc nous voyons par l'cxpi 
journalière que ce qui nuit au di 
amufe &c plaie au premier. Un h 
par exemple , qui incommode 1 
par une étude trop aflldue , ce 
cependant fon efpric. Or, po 
voulons-nous donc que ces dcu: 
tances fi différentes entfcllcs,n 
fcnt fubfiftcr l'une fans l'autre , j 



ou 'BôM-iEWs , Rèjiix, IV. iff 
plus ùix^nx. des Komains^ £^ pcuc<(!tre 
le plus beau g<^nie qu'il y cûc d^ins le 
Monde ( i ) > que ») quand on voit ce 
l^t qu'il y a <l*aâivitc d^ns pos efpriiSj de 
>, mémoire du pafîc, de prévoyance de 
»9 Ta venir \ qu^nd on confidete canc 
t. d'Arts , de Sciences , de découvertes 
>3 où ils font parvenus, on doit être 
u pleinement perfijadc qu'une nature 
», qui a eu en foi le fonds de tant de 
f jîgrandcs chofcs , ne fauroît Cttc mot- 
CcJle „. 

(i) Quid mtiïta? Sic mibi perfi^^rt i Ç\q fen- 
tio , cum tanta ceterkas ainmonitn iit i tajita 
fnemoria pr^eteritôriiin , futiirorum prudentiB, 
tôt art«5 tan tas fapîen ride I lot jinveuta, non 
p&ir« eam natu^m , quse res e^^ coiuineat » cCe 
StQrtdenu Ctctr. dt SentH* Cap. 21. 

§. XXL 

^écaptitulatwn. 

Avouez j Madame , que les connoiT 
fances que nous avons 1 ibnt^ bien 
bornées, {sjon fctilemcni nous ne favons 
rien des principaux fecrets de la Naiu* 
le > mais nous lommes mâme ^ pour ce 
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^7^ Là. ^HftOfOFSlfti 

qui nous regarde, dans une pi 
j|;norancc Nous ncconnoifTons év\ 
ménr ^uc les chofes qui nous (oi 
ceflaires pour U conduire de i>oa 
&c ipour la régie de nos aâiom* B 
ble que la Divbité n'ait borné I 
notre entendement , que pour nous 
ner plus lieu de nous défier de j 
même Bc des autres. Elle nom a a 
4é la rairon , & elle y a attaché t 
pas le priviléj^e de découvrir les fi 
des câufcs & des cbofes , mais le m 
de dîftmguer le vrai qui nous eft 
nUî d'avec !• mal que nous conoolii 
«n forte que filalamiere naturel, 
nous développe pas certains myl 



Il cR encore une autre écucil qu'il faut 
éviter pour ne point s'égarer i c'eft de 
ne point recevoir fans examen bien des 
faits qu'on appuyé de l'autorité de U 
révélation. On ne doit les croire aveu* 
glémenc que dans les matières que U 
raifon ne fauroit juger , ou fur lefquel* 
les elle ne peut porter des jugemcns 
probables i mais dans cel les dont elle peui; 
avoir une connQiifance certaine , elle 
doit être abfolue maicrefle, ik décider 
en fouveraine ^ parce ^u'il ell certaia 
que toute choie , contraire & incom-. 
patible aux décifîons claires & éviden» 
tes de k lumière naturelle , ne peut 
avoir été révélée par Dieu» qui feroic 
Un trompeur j s'il nous ordonnoit une 

Ie^û$, Quare b«n6 dicitur de illo * iItio<i ijpfe 
L fuit creatus & datas nobis à «Itvinâ ProvîdenCt4* 
ji Ut nt>n ignoremiis poffibilta fciri, u Averrôë* 
»» devoit m^me dire que la divine Providence 
f» nous avoît éonni Ariftote pour nous appren- 
^ Atù ce qu'il n'cH ps5 polTible de favoir : car 
„ il eft vrai que ce Fhilolophe ne nous açprei^d 
V* pas feulement les chofes que Ton peut îâvoir* 
ït mais, puirqu'il le faut croire fur fa proie t 
» fa do£\rine étant la fouveraine yétiti t /um» 
n ma viritasy il nous apprend mênne les choCei 
9» qu'il efl impofTible de ûvoir », Mallebraiiche » 
Kêehtrcht dt U virit^* LiVi Ul* Chap, lU^ 



ne puiue aire avoir ece rcvcic 
conféquent qu'on ne doive croi 
glémenc( i )• 

Toutes les Religions ont leu 
due révélation 9 c'efi en les exa 
& en les trouvant contraires à U 
naturelle , qu'on les rejette & < 
réfute. La raifon cft donc la 1 
révélations , puifqu'clle juge d< 
lidité > & Ton ne fautoit dire 
doit examiner que les révélai 
fsLutks Religions s car cet argu 
roit commun à toutes : & ch2 
teroît éternellement dans l'être 
qu'il n'examineroit point s'il pe 
« £n voilà alTez Madame , i 

( I ) Si Ton veut faire pafler pou 
tlon une chofe contraire aux principi 
de la raifon , & à la connoiflance ma 



]e crois , pour vous perfuader que nous 
.ikvons peu Je chofc , & qu'il ncui eft 
inipofllble d'efperer jamaîs fur certainct 
madères d*acquérir des connoiflàneci 
bien certaines & bien écenducs* Je ne 
rcgrecterai point le tcros que je puis 
avoir employé à ces Réflexions , fi eMcs 
peuvent vous plaire, &: puifquc vous 
me paroiflçz foithaiter q ue je vous dife 
un mot de TArtroloî^ie judiciaire , je 
vous promers , Madame» que dès que 
j'aurai un momem de loifir « je fati^fî- 
jrai vone envie. 



Fin de la quatrième Réflexion^ 






Concernant [ji/lrologie j 

S. I. 

Introduâion. 

r^ Ous Toici enfin arrivés . 
à la Science en laquelle 
roiflfez avoir le plus de confi 
rai-je vous le dire ? Ceft ce] 
plus faufle & la plus tronn 
préjugés vous ont empêché ; 
faire ufage de votre raifon. 
ajouté une entière croyance i 
& aux Fables qu'on vous av 
votre jeunefle *, mais j'ofe m 
vous convaincreévidemmeni 
où vous êtes \ bc je vous n 
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Cette Science trompcufe â été regardée 
de coût tems comme le partageai quel* 
ques fnemeurs , qui par un fa le întfr 

léi dopent les autres & fe dupent eux* 
mêmes. Ils enveloppent leurs prédic- 
rions de tant d'obfcurité , ils les annon- 
cent dans des termes fi ambigus , que 
fcmblables aux anciens Oràcles, elle onfi 
toujours deux ou trois fenÇ différens »,, 
& peuvent être expliquées fuivant lef . 
tems & les perfonnes éc , félon le comir 
BCntaire qu'il leur plaît d'en donner. ., 
[,11 y avoic autrefois à Alexandrie une 
^utume par laquelle les Aftrologues 
3ient obligés de payer un certain im« 
it qu'on appelloit le Tribut des Foux p 
Uce que Je produit en étoit afiîgné 
le gain que les Allrologues Se les 
ifeurs de bonne fonune faifoient h 
faveur de la folle crédulité de leurs 
lateurs Que penferiez-vous ^ Mada- 
_ , d'un homme qui décidcroit de fes 
iffaires par le fore des dez ? Vous vous 
fîocqucrier fans doute de fa folie. La 
on de rAftrolpgic eft auffi peu 
maine que celle des der. „ Quicon- 
que â defTcin de piper le monde i 



„.le ciel , q» " *^ Btfi««« , & *»' "^ 
"^ ncs de no"»»^" Snce comme ^ 
n femWc ^«"t.rîu balance eft 

^ l-Albolo6iel»J«'?" \eaocc 
îattellemenc-.pe"»J^P;^„efbil 



j DU BoK-siMf , W^iflex^ rV» iTf- 

prftsde certe maladie. Les granil* Vom* 
m^ts fe font plaints dans tous les tems de 
la crédulité des peuples & de là fourbe- 
rie des Aftrologues.,, Ce fonr des gcn*f ^ 
9} dit Tacite , infidèles aux Grands >' 
» menteurs auprès de ceux qui Its 
a, croyent » qu*on exilera toujours de 
u Rome , & qu'on y laiflcra toujours 
j) vivre, malgré les ordonnances {%) „• 
La plus grande partie du monde aime 
à être dupée ; & Ton conduit les pcu-C 
pies aiféroent , lorqu'on les amufe parjj 
des chîmercs & des hiftoîres extrava-* 
pantes* Le Vulgaire eft plus frapépardcs 
idées vagues & gigamefqucs , que par 
lafimplc vérité. Il pardonne tout àceux 
qui fa vent le féduiie agréablement j & 
exciter fa curioiîté. Un mcnfongc perd 
la réputation d'un honnête homme : U le- 
fait foupçoniîcr de faufleté lors même^ 
qy*il dit la vérité ; mais un Afl^roîogue 
a le droit de mentir impunément Loin» 
qu'on lui f^iffc un crime de fcs impoftii^i | 

{ I ) Gcnus hommum » potentîbus in/îdum 91J 
fpcrantibus fallax , qiiod in ctvitate noftra & ytm^ 
tabitur fcmpcr » & retinebitur, T^citus Hiftor^^ 
Lib, I. 
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On n'examinera point les n 
qu'il aura afTurés, on ne parle 
U. prédiâion que le hazard au 
véritable. Un Aftrologue pi 
mort d'un Prince ; fi elle n'arri 
perfoone ne s'avife détourne 
cule le prétendu Prophète > 
vient il à mourir , chacun cou 
le apprendre du Devin le foi 
tft menacé. Peu de gens s' 
dexaminer avec attention la i 
la fcience de TAftrologue s ils 
feront au contraire à fournir 1< 
de duper plus aifément leur 
9» Combien de fois , dit Cict% 
M entendu les Afirologues 
91 Pompée > à Craflus , à Céf 
>> mourroient dans un âge trè 

-- flii «nîlî^it Ai^ î#»iir famille . 



K, prendre comment après des marquet| 
(,, fi vilîblcs de la fauffeté de l'AllrologifiJ 
['„ judiciaire, il peut encore fe trouvcci 
I » quelqu'un aflez crédule pour y ajou-i 
r,, ter foi ( I )5,* J 

I A quoi lert de vouloir favoir ce quiSn 
I nous ne pouvons connoître ? Dieu n*a 
I point voulu nous révéler certains fe-»^ 
l.cretsj n*eft-il pas ridicule de croirel 
I qu'il les a écrit dans les aftres ? UnM 
I impertinente cuiioiîcé n a pas peu fer vil 
I à mettre eu vo^^ue rAftroIo^ic judi J 
I ciaire , & à lui donner un grand crédit §1 
I chacun croit avidement ce qui le flaM 
I te* Elle promet des riche (Tes , des tré-" 
I fors î n'eft- il pas naturel qu'on aime i 
I lui donne fa croyance ? Et quant à 
f ceux qu'elle menace de quelques dan- 
gers j la crainte , la fuperfution , Tenvic 
d'éviter le péril j fuffirent pour leur faire 
'i^garder ces prédirions comme des inf- 



(i } Q^^^m milita e^o Pompeîo , otiàm muï- 

ta CrafTo » quàm mutta huic ipiî Cjefan , à 

Chaldfiis clic^a neminî , nreminem eomm , aifi 

' In feneélute , ijfi cum cbritate , qïTc m->rîtiw 

*irufn; ut rnihi ijerminim viMcAtar fjuBm.frnm 

• e^ttaf^, qui etiam nut^f crerfat us qtin*>]m tt"^^* 

éi£ia tmoHjîie vîdeat re Steveotu r<^r " ,^ 
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rien â lavuu ww ^^. 
arriver , & qu'il cft tridc de fc tôuriri 
ter inutilement (i). Jupiter , dit Hc 
ce 9 enveloppe dans une nuit ob(c 
tous les événemens à. venir, & le 
d'un mortel qui porte fes vues inquii 
plus loin qu'il ne devroit. 

( I ) Ne utile quidem eft Tcire <pîd futu 
iît : roiferum eil enim mihi proficientem : 
Cicero , de Natur. Deor, Ijb* III. Cap. 

S. II. 

Combien les principes de tAflrol 
judiciaire font ridicules. 

. J-i Es règles de rAftrologte judic 
différent li fort fur un feul & n 
fu}cr, qu'ileft impoffibledepouvo 
—— r.,r res rcîiles un jugement ce 



Bélier , le Taureau , le Capn'corm j ÔC 
^u'on eût pd loyt aufÏÏ juftement ap- 
uppeller le P/^eoit , le Ch/en s &r le Chat' 
Mais /jjrce <7«^ le Bélier , /e Taureau , 
ér ie Capricorne 5 fottt âef animaux 
^ui ruminent » ceux qui prennent méde- 
€im , iorfque la Lune efi jous cet conflel- 
lêtiom tfont en danger de vomir ^ Il tauc 
êcre bien Aftcologue peur donner dans 
de pareilles folies , U bien aveaglé 
yourfe les pciTuaderj car c'eil un pur 
caprice ^ une fantaiîie qui a fait don- 
ner aux iignes du Zodiaque certains 
noms, plutôt que d'autres. Et dans le 
fond, ils rcffcmbicnt non plus à ceux 
qu'on leur a attribués , qu'un nfioulin-à- 
vent à une hirondelle. les Anciens 
pour s*accommodcr aux Hâtons des 
Poètes, croj^oient que la Juftice , dé- 
goûtée d*un Monde aufTi corrompu que 
le nôtre , s'en éroit allé aux Ciei j te 
fur cette idée chirr.erique , on a alTuré 
que fous ce figne les femmes feront (lé- 
jiles a ou feront de fiuffes couches. Eli 
quoi 1 fi les anciens Poëces avoient ap- 
pelle Chienne h figne qu'ils ont appelle 
Vierge, les femmes au roîent couru rlf- 
que d'enrager ? loifquela Lune ou quel- 

A ai 




une Vierge qu a u«. ^ 

ment il a pft trouver d'aflêz bons télé 
capes pour difcerner cette re&mblai 
jce f d^une dtftance peut-être déplus i 
trente millions de lieues } Jufqil^alo 
' )e ne fais fur qu(H il afliire qu^on von 
aifêment» lorfqu'on prend médecîi 
quand la lune eft fous le Bélier. Je ù 
en droit de lui (butenir qu'on doit 
contraire être fujet à Ce donner une < 
xoïCe fi l'on vient à dan(èr alors , pa 
que le figne qu'il croit reffembler 
Belîer > a la figure d^un danfenr de c 
de. Sur cette (uppofitioi^te ferai > 
ni^en prend envie » des prédiâions i 
comme lut t ou fixan une infinité 
faufTes il y en aura par hazard €\ 
ques*unes de véritables. Il ne re 
-1... «,nr^s cela » qu'à favoir fi ma f 
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Monficur Bernicr a recueilli h même 
moiffon de gloire que cous les grands 
hommes qui ont écrit contre l'Alholo- 
gie judiciaire : & voici , Madanne , uQr 
pafTage de cet Auteur , qui fufîiiÂ Ipour 
vous démontrer c^fidcmment le ridi* 
cule de ces maifons , fous les noms dcf- 
qucUcs les Aftrologues ont diviPé la 
Ciel en douze régions , qui communW 
quent leur vertus aux planettcs. D'oi 
ift^ce que letmaifont^ die ce! Philofo- 
phe , tirent leur vertu } Sera-ce du Ciel 
mobile ? Maiî four quai la même partie 
du Ciel qui efi heureufe dam une maifon^ 
Jhra-felle incontinent tnalheureufe dam 
une autre ? Cela lui vient-il du lieu ir 
de tefpace dans la quel elle efi } maif 
pourquoi de furt efpacet auroient-ilâ 
gant de vertus ^fi différentes entreîîesy 
Bt qu ils ne difent point que ce ne font 
fas les maifonsy mais que es font les pla^ 
nettis , qui dans les maifons produifent 
divers effet s y car puîfquunefianettequi 
tfi bonne de fa nature , nuit dans une 
maifon tnalheureufe , & que celle qui efl 
mauvaije , y multiplie fei forces , on 
dtmmdt^ d*Qn lui vient atte malignité 





Vaines occafioosî »" lorfque to 
S nous «"?°"«'iL,Srie teins pïff 

quelles . '^«riwÇcet U vaftc <t 
fcxptomP«sï««^l. matière qot 
^"^'^oît'SStne.&s'a^oj 

attête ottif» . , jg nospaffion* < 
A*««^rî^ïliwlcsaSondet, 

,ie î Cat fij** j"!;^, démarcVttî 
fentimens & oa^f^^^ agil&nt 

autant de «P^f ^^V» ^* «^^«""' 
«.«fottecefonteuxq^ ^^^^^ ^^ 
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de U maîtreflfe, &: la petiféc de l'amant 
piqué) pour qii'd lies puiilciît déteinii* 
jDtt lune à U coquetterie , àz Tautc 
au dépit Sz aa défcfpoir : car les AlîJ 
trologucs veulent que les moindres cho* 
fcs foient gouvernées par les AiltefJ 
les brouillcrics & les racommodemeni ' 
des aniâns fonc aiiHi de leur diibi^t; 
C*cft-là une des meilleures pièces de leur 
iac> & qui leur donne le plus de crédiçj 
dans le monde. Chaque amant veut 
connoître fi fa maîtrelîi eft fidelle. Le 
beau fcxe eft encore plus curieux quel 
4c nôtre ; & les faifeurs d'horolcopes 
0*Ont point d'âufli bonnes pratiques que 
les amoureux Bc leurs Dames. L'Aftro- 
logic judiciaire eft auffi trompeufe quq 
-ramours & je me crois obligé en conC/ 
cîence d'avertir les belles de ne fe poin 
fier davantage aux prédirions des Ai^^ 
f ologues , qu'aux fexmeus des Petics- 
«£iaîcres« 



téme, 11% 
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Ute avec attention J« J^^, ^ dès 
fi d« B-y/e ^"levé le charmant U- 
V vous a««^*'=^'^;, î, f l«r'^'»i.'*l 
Î; des B;»':^";»^^;; fend . ^JJ^ 

fond Bayle -, 8: «na ^^ ^^^^ petOw 
Vun , Vautre achèvera .^^çnccs M; 




trathcmcnt que ces Comeces dont on 
fait tant de bruit , ne font que des phé- 
nomènes ordinaires dans le cours de la 
Nature, &: dont le pouvoir cil aufïi 
borné que celui des étoiles &:de^pla-j 
nettes. Vous ferez convaincue , lorf* 
que vous amez lu fes Penfécs , qu*il n*eli j 
pas plus extraordinaire qu'il arrive desl 
malheurs après rappaticion desCome*| 
tes , qu'il Teft qu'il en arrive après le < 
\ coucher ou le lever du Soleil , puifqac* 
félon le traîn ordinaire du Monde , dansij 
quclqu*aniKC que ce foit , il arrive \ 
grandes calamités fur la terre , ou er^ 
un lieu , ou en un autre. Il eflfrobabhit 
dit cet îUuftre Auteur > qu'à quelq^uti^l 
heure du jour que ce foh quwt Bourgeoin 
de Paris regarde far fa fenêtre fur l * 
Tont Saint Michel , H voit pajfer de 
gens danT la rue. Cependant les regarda 
de ce Bourgeois nont aucune infiuenci 
fur les gens quipajftnt ; & chacun pajfe^ 
roit tout de même > encore que le Bour' 
geois n'eût pas regardé par fa fenêtre. 
Donc la Comète n'a aucune influence 
fur les évenemenSi & chaque çhofe ferait 
arrivée comme elle a fait j quand me- 
m€ H ttauroit paru aucune Comète 5 



-ces q«edanslesau«e...»v;^^; 

io7endcl*hiftoirc,lebien& 

Sec de quinze ou vingt ans, l 
î.:"patiti?n d'une Comète ont 

^ » Vnn comportant l autre , 
'**^ln feTourera égale av< 



DU Bon-sens , Réflex, V. 19 j 
raîfon aucorifer les fupperftitions & les 
fables de toutes les vieilles. On n'ofe- 
roit plus fe mettre à table , lorfqu'on fe 
trouveroit treize à la fois : & Ton fcroit 
dans Tâttent^ des plus grands malheurs> 
dès qu'on auroit renverfé une falierc , 
ou caflfé un miroir. Mais dans des ma* 
fîerctde Philofophie , le fentimenc d'un 
Auteur tel que Bayle ou GaiTendi > cfl: 
préférable au témoignage de vingt Hif- 
loriens qui ne connoiflbient 5 de la na- 
ture des Cornettes 3 que ce qu'ils 
ont lu dans quelques autres Hiftoriens 
suffi fuperftitieux qu'eux 3 aufli voyons- 
nous que les Auteurs les plus edimfs 
font généralement peu favorables aux 
prodiges. 

§. V. 

X)e la fourberie & des Filouteries 
des yijlrologues. 

J-iEs Aftrologues font fi peu perfua- 
dés de la réalité & de la vérité de 
leur art , qu'ils fe traitent mutuelle- 
ment de foibks , Se s'accufent d*im- 
poflures, 

Bb 3 



& leurs fottifes , VMiX'^i^W-J'Z: 

.nais ce reproche de Ça dan. e 

à-fait plaifani & Pa«>"''" ' f 
Tonne îa inventé tant de nouvV 

mères qui ne fc trouvcni pom 
Ptolomée , que lui ( i ;• 
Une autre Attro logue , appe 
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DU Bon fEKî, mêflex* 7* i^T 

TOulutréc^blu fa K^puucion tiélabrée , 
aux dépens de Galfçndi, Il choifit le 
irms QÙ ce Philolophc éroit incomnno- 
Àé d'une fluxion très-dangerculc fur la 
poitrine; fij croyant qu'il o*cn guériroic 
point» il fut aifcz impudent pour taire 
imprimer & répandre dans le pubiic 
que GalTendi, qui frondoit fi fott l'Aliro 
logic judicîaîïc , momroit vers la fin de 
Juitkc , ou nvk commencement d'Août 
de Tannce i^\o. L*AlUologuc crut 
étonner je Philolophe par cette prédic- 
tion -, mais cetui-ci non content d'avoir 
donné des raifors contre l'Aftrologic; ju- 
diciaire » voulut encore y joindre des 
preuves évidentes de fa faufleté ; car it 
reprît fi bien fcs forces, qu'il ne fe porta 
jamais mi^ux que dans le tems que l'At-» 
trologue Tavoit comdamné à ctrc im- 
molé à la réparation du tort qu'il avoit 
fait à Ton art. Si Gafïendi fût movt par 
hâ2;ud , voyez , Madame , quelle dcvc* 
noit la réputation de TAtUologuc ? ôe 
quel tiiomphc c'eût éi^ pour ceux qui 
aiment à Être abu fés par des idées chi" 
chimérique m n'ell point extraordinaire 
que les faileuis d'horofcopcs > lc5 char- 
latans i U le^difcuis de bonne avemuiç 
fib 4 
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d'Mwanacs ann«.- ^ ^ meurt, cnr 
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.SIXIEME REFLEXION. 

Sur lis douciurs dt la fociéii. 

xXPrès vous avoir h\i connohrc. Ma- 
dame, l'incertitude lians kqacile na- 
gent toui les homniesî «près vous 
avoir donné des marques évidentes de 
leur prévention > de Icuts aveugles pré- 
jugés > fuites inévitables de leur orgueil 
de de leur ignorance ; je crois devoir 
vous communiquer mes reflexions fut 

»ks principes eie la véritable Philofo* 
phic î c'elt à'dire, fur les regîes que 
l'on doit fuivie pour trouver une fo* 
ciété qui nous convienne » 6c pour 
fendre notre vie aufû heuieufe qu'elle 
peut l'être. CeiHà , Madame, le fcul 
but que les gens fcivftis doivent fe pro* 
pofer dans leur éiude^ ainfi que dans 
tontes leurs actions. 

Nous allons j Madame > celîcr de dou- 
ter , parce que les queftions que nou^*^ 
examinerons , ont étç^* mifes par ia Divi- 
nité à la portée de notre cmennernent^ 
Dieu a voulu c^wt nous connulkous clai* 



ït 

véritable- 
ns ce mon- 
ir à régler 
t a pourvu 

Âinfi les 
qués à ré* 
ifon d'éca- 

véricable 
e célèbre 
toi tnimi. 



ciete. 

m principe 
rurs de la 
de la vie. 

^^ec des 



DU Bon sens ^Rêflex. VI. 199 
Un galant hencme d'un caraûere doux- 
& fociable , qui vit dans une fociété 
difgracieufc , peut être comparé à ua 
Européen poli & civilifé , qui fe trouve 
exilé dans un pays barbare. Je fuis fer- 
mement perfuadé qu'il y a plufieurs 
perfonnes qui , au milieu des plus 
grandes villes de l'Europe , font auifi 
malheureufes que Tétoit Ovide chez 
les Pannonniens. Elles trouvent dans 
les gens qu elles fréquentent plus de 
dureté 5 plus d'impolitefTe , plus de fé- 
rocité 5 que le Poëce Latin n'en rencon- 
tra chez les peuples Barbares où il fi- 
nit fes jours. 

Il eft impoffible , lorfque nous fré- 
quentons journellement une fociété qui 
nous déplaît , que nous ne perdions 
notre enjouement & notre bonne hu- 
meur. Il n'eil point de tempérament, 
quelque çai qu'il foit ,qui puiffe tenir 
contre une contrainte perpétuelle. A la 
fin la vivacité fait place à rennui,& 
l'ennui fe change en mélancolie. Il ar- 
rive même affez fou vent que refpric 
s*aigrit , & diminue la bonté des fen- 
timens. Les mouvemens du cœur dé* 
pet}dcat ordinairemenc de la ficuation. 



d'inquiécudes. 

^Quelques chagrins que Ton i 
que mauvaife fortune que Tor 
on trouve contre tous ces acci 
{ècours certain dans ia doucei 
aimable fociëté. Les inquiétud 
lipent par les confcils donnés a^ 
tié s les douleurs s'affoiblilTent 
confolations fenfées s les craint 
nouifiènt par Tappui qu on n 
met s & le défefpoir ccffe par 
rances dont on nous flate. Ces 

fes font des fuites de la bonne 
lie nous donne des avis ialutai 
nous empêchent de nous livr< 
gueil , à la jaloufîe , à la col 
ces avis font d'autant plus d*eff 
partent toujours du coeur, & 



v>u BoM-sEKs, IRéflex. VI. sot 
/ percr d*au:rcs de certaines gens , qui 
' ne prennent parc à nos affaires, que 
pour avoir le plaiftr de condamnée 
lîotre conduite , ou de prefcrirc ce 
qu*il leur plaît que nous exécutions^ 
Les biens que nous produit ta bonnqi 
fociécc font fi confîdcrables , les mauiC^ 
auxquels nousexpofe lamauvaifefonC 
fi cuifans , qu'un homme fcnfé doit em- 
ployer tous fcs foins à fe procurer le 
comniercc des perfonnes aimables qu'il g 
cil à portée de pouvoir fréquenter- PacJ 
la mauvailc fociécé, je n'entends poinel 
celle de ^ens capables d'une mauvailèj 
aftion* Que! efl l'homnnc né avec des 
fcnrimcns, qui ne fâche ce quefondc* 
voir exige fur ce point ? je veux parler 
de ces fociétés dures , dans lefquellei j 
on ne rencontre point cette aménité y 1 
cette politcflc , cet enjouement , cettâ J 
cordialité , cette honnête liberté, enfin! 
CCS douceurs qui font le bonheur de Là] 
vie, fans lefquelles Tame ne goûtol 
point une certaine tranquillité qui fait! 
rcdencc de la véritable volupté. 1 

Pour connoître tout le prix d'une Co* J 
cîété aimable , il faut Tavoir fréquen* J 
. tée. Quand on a été aflez hcuieux pouir ^ 



50^ La PnrtoiopHrt 
jouir d'un pareil bonheur , il efl î 
fible de pouvoir s'en pafler. Dès 
nous cft ravi nous kngUîlTbns 
Dous appercevons fanscelTe qu'il 
que quelque chofe d*eflçntiel à n< 
CisfaÛioo» Noos îâchans înucî 
dy fuppléer- Rien ne peut réco 
ftr du défaut de la bonne focict^ 
après la vertu Se le témoignage 
bonne cofifcience , le plus grand < 
ks biens» Elle affaifonne tous les } 
elle les fait vaïoir » elle les ëpui 
en ôre ce qu'ils peuvent avoir 
cieiDC & de bruyant , fans rien dii 
de leur vivacité, J'oferai dire u 
fe que ceux qui ont goûté de la 



aller paffer une grande partie de la ]OUf ^^^| 
née dans une anemblée compûfée de^* 
trente femmes Sj Hc cinquante hommes. 
Il voit fcs gens , S: il en cft vu. Il les 
fâlue, ils lui font la révérence à fan tour* 
Il joue pendant trois ou quatre heures 
avec quelques uns d*cux, La partie fi- 
nie j il retourne chez lui, om bien il fou* 
peavec trente perfonnes. Cet homme 
fréquente bonne compagnie; mais il n'a 

■ aucune idée de la bonne fociété. Celui 
au contraire qui vit journellement avec 
trois ou quatre femmes fp!rituelks,avcc 
quatre ou cinq hommes aimables , qui 
fuic;la cohue, qui fe contente du com- 
merce de peu de pcrfomies , qui ne ft 
lépand que parmi elles j celui-là con- 
tioit ce que c'cd que la bonne fociécé* 

k s. I L 



De tUtilité de la bonne Société. 

3 *Aî déjà parlé de quelques avantages 
de la bonne focjété. Jai fait fentir 
qu'elle formok le cœur & nourrifloiç 
les fcntimens* Jt ferai aÛuellement 
quelques réflexions fur les biens quC 
refpric peut en retirer* 
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504 t* Phîlosûphîi 
Rien n'clcve plus notre ame , qi 

fagc de s'appliquer à dçs choies ■ 
On peut i'amufrr agcéablemenij 
Çendant uùkmenu La bonne f 
fournit des plaifirs » des amofe] 
des jeux rpiritucls : elle a unccoti 
tioa engageante , tnftruftive > 6 
profite ibuvcnc beaucoup plus d 
commerce de quelques amis aim; 
que dans la folixudc eanuyculc 
cabinet* 

Un des principaux avantages 
bonne Cocléié , c'eft celui d'em] 
que l'efprk ne s'accourumeaux foi 
auK impertinences qui font les fuj 
entretiens ordinaires- Que de pué 



rencontre de certaines gens qu'on diroir 
( êrrc faits exprès pour mettre le bon feus 
I à la gêne & à la torture > lis ne difcoa- 
J rinacnt point de parler , Se ne diiein 
^ que des fotifes qu'ils débitent avec cm» 
phâfe* Si quelqu'un s'avife de vouloir 
faire tifâge de la raifon, ils lui impolcnî 
hlence , rimcrrompent » ne lui donnent 
pas le tennpsde parier. Par la fréquenta- 
tion de pareilles gens, il fâuttôtoutard^ 
que le plus beau génie s'avitilTc , fe ^âce 
& perde beaucoup de fa douceur & dQ 
fa juftelle. Le caractère des gens que 
nous fréquentons , influe pour la fuite 
du temps fur le nôtre. Nous gaî^nona 
donc autant dans la bonne fociété , que 
nous perdons dans la mauvaife, Nqus| 
prenons la douceur, la politetle d'un 
homme aimable j tout comme nous iml 
tons les emportements , les brutalir^sj 
d'un homme rullre t^: impoli, L'efprit 1 
fe familiarife avec les impreffions donc 
il eft affeété ordinairement Ce qui d*a^ 
bord lui pâroifloit difficile, lui femblfe 
dans la fuite naturel j Se ce qu'il regarJ 
doit comme un mal j lui deviefit une! 
action indifférence, & quelquefois loua- 
ble. Ceft aux boGS U aux mauvail 

C c 
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voudroîent qii*on ne tlài occupe que 
d'eux , qu'on ne parlât que de leurs ta- 
lents , qu'on ne fît mention que de leurs 
aâions , qu'on ne lu: que leurs Ouvra- 
ges. Ces gens font infupportables dans 
la fociété. Ils le font même aux per- 
fonnes les plus modeftes. L'homme qui 
a le moins de vanité , s'cnnuye à la Hu 
d'être toujours oblige de louer un fac 
qui paye par le mépris les éloges perpé- 
tuels qu'il exige. 

Je ne trouve rien d'auffi déplacé que 
de parler de les richeffes , de fes reve- 
nus , de fes ameublements > devant des 
perfonnes qui font mal partagées des 
-biens de la fortune» C'eft leur rappeller 
mal-à-propos leur état malheureux. 
Ceft leur rendre la fociété défagréable. 
La folitude leur épargne du moins cetce 
efpece de reproche d'un mal qu'ils n'ont 
pas mérité , & auquel ils ne peuvent 
remédier. 

On rencontre fouvent dans le monde 
des gens dont la fureur eil de décider de 
tout. Ils ont un certain jargon qu'ils fe 
font formé , qui leur eft propre. Ils 
parlent du mérite de Virgile dans les 
o^mcs termes qu'ils parlent de celui de 

Ce t 



;o8 1a Ptiîioso^Bitt 
Tire Live. Ils ignorent que IHin 
Pocce ï & l'autre un Hiftorien. M 
fa vent qiït quelques pedonnes ^ ai 
ckrquelles ils le rapportent, difc 
ces Auteurs font excellents. Us pi 
cent aTCcemphafe: qu Ut font d 
^ujIs ne peuvent itre égalét. Si 1' 
tre dans la difcufîion des légers d 
qui peuv^ÊUt eire dans ces Ecri^ 
comme iJs les ignorent , ils ne fa 
cun cas de ce q«e l'on peut d 
ienfe à ce fujet. Ils répètent tou; 
Cis Âuteurt font divins \ et font l 
grands fénni çuc ia nature ûh 
émts. C^ux qui cherchent à hs mt 
nen&pprmhfnt points On eft: ht 



lrcller,non-fealement dans les fciences » 
^mais ils penfent poffddcr cous les Arts » 
^iquoiqu ils ne les aient jamais appris » 
& qu'ils n'en aient qu'une foible tein- 
ture. Ces gens s'érigent eux-mêmes crif 
Dictateurs perpétuels de la République 
des Lettres. Ils n'ont Jamais rien écrit > 
& ils ù. regardent comme de grands Au- 
teurs. Ils parlent Grec , & ne favenc 
pas le lire. Ils font Géomètres , bc n'en- 
tendent pas les Eléments d'Euclide^ 
Rouffeau les a parfaiiemeni dépeints 
«laDS cette Epigramme charmante* 

Chrtfoiogue toujours opine : J 

C*ejk h Grec vr^i de Juven^fm I 
^m Tout Ouvrage , tonte DûLÎrlnO I 
^1 'Rejfortit à [on tribunal*, I 

H faut-il dffputer de Phyjique ? M 

H Chrifologue ejl Vhyjtcittu ^ i 

H Voulez-vous parler de Mîijlquei I 
H Chrifologue vfl Mujîcien. J 

■ Que n*ejh'il point } DoHe Crittque^^ 

H Grand Voètt ^ bon ScohfiiquSi 
H Jfirotiome , Grammairien » j 

H l^fi'cstomï îleft Politique i I 

H Jurifccnfulte i Hijlorien^ il 

H riatonifle , Cartéften : ^ 

H Sophifl^ , Rhéteur , Empirique ; 

H Chrifologue eji tout:,Ùn'efi r/cm. 



ne vous parlent que ^^^ 
dont les connpliments ont même quelque 
chofe de défagréable & de fâcheux. La 
Bruyère a fait de fages réflexions fur ces 
gens , qu'on doit regarder comme la 
pelle de la fociété civile, " Parler & 
9> oifenfer , dit il 9 pour certaines gens , 
B> e(l précifément la même cho&. Ils 
39 font piquants, leur fiyle eft mêlé de 
3, fiel & d'abfinthe> la raillerie, Tinjurc» 
,, rinfulte, leur découlent des lèvres 
„ comme leur falive. Il leur fcroit utile 
5, d*être nés muets ou ftupides. Ce qu'ils 
3, ont de vivacité & d'efprit 9 leur nuic 
9) davantage que ne fait à quelques au* 
9> très leur fottife Us ne fe contentenc 
99 pas toujours de répliquer avec ai- 
>, ^reur : ils attaquent fouvent avec in« 
^-'-•^/'e ; ils frappent fur tout ce qu* 
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tnême n'efpere-t-on pas réformer 
par cette peinture des caradteres fi 
„ durs, fi farouches, fi indociles. Ce 
„ que l'on peut faire de mieux, d'âufli 
s, loiîi qu'on les découvre , eft de les 
„ fuir de toute fâ force . fie fiins regar- 
ni dcr derriae foi. 3, 

• Le mauvais cœur n'eft point compa- 
tible avec la bonne fociété- L'efprit ne 
goûte, jamais de véritables douceurs, & 
ne prend fun ctlbr qu'à regret, lorC» 
qu'il craint le caraftere de ceux devant 
lefquels il doit fe montrer. Mettez dans 
une compagnie de quatre ou cinq per- 
fonncs aimables & enjouées un homme 
dont le mauvais cœur foit connu \ U 
contrainte fuccede à la gaieté , le fé- 
rieux à la joye* Chacun craint la lan- 
gue e m poi Tonnée d'un homme qui cher- 
che à nuire à la réputation des honnêtes 
gens j qui n'employé le génie qu'il z 
qu'à dénigrer la vcrta, & qu*à donner, 
$'îl lui eft poffible , un ridicule à la pro- 
bité &: au vrai mérite. Il eft impofTiblej 
que dans les bonnes foclétés, mêmel 
dans celles dont le génie n'eft point por-j 
té à la plaifanteiic ; il ne fe paflc biea' 
4cs petius chofç^ > aujiquelles un mau-^ 
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vais eCpric peut donner aïrétnent u 

tnaïtn. Il eft telle bjitijnene. je 
plus, telle poliilbnncrk aimable 6 
fante quand elle relie entre qua 
cinq pcrfotinesa qui paroît fous i 
tre point de vue > lorf<iti'eHc cft c 
du Public* 

Si U malignité gène & détruii 
tôt la bonne fociécé , Iaj mauvaifi 
fancerie ne lui cil guère tnoins c< 
re. L'incommodité d'eltuyer far 
de mauvais quolibets ^ d'entent 
péter à chaque inltant un difcou 
fait de la peine > de voir tournei 
dicule les chofes les plus fenfé 
trop forte pour qu'un galant li 
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Ils fe figurent toujours qu'on veut les 
rendre ridicules. Cette penfée eft une 
fuite de leur peu de mérite Us Tentent , 
malgré leur amour propre , qu'ils font 
faits pour être blâmés plutôt que pour 
êtrcloués,& donnent une interprétatioR 
maligne aux chofes les plus innocences. 
Un homme fage ne doit plaifanter qu« 
des gens qui ont affez d*efprit pour dif- 
cinguer la bonne Se honnête plaifante- 
rie > de la mauvaife & de la maligne. 

On eft Couvent obligé d'effuyer la pé- 
tulance de certaines gens , dont Tefprit 
& le corps font dans une perpétuelle 
•gicacion.Ils parlent,fans favoirce qu'ils 
dijient : ils ont un ton de voix perçant. 
On diroit, à la façon dont ils crient, 
qu'ils craignent qu'on ne fafTe pas aflez 
d'attention aux fottifes qu'ils débitent 
pendant tout le cours de la journée. 
Ils danfent , ils chantent , ils fîfHent , ils 
parlent dans le même inftant .Ils reffem- 
blcnt à des perfonnes piquées par la Ta- 
rentule. Ils font cependant bien moins 
incommodes que ces médifants , qui 
n'ouvrent la bouche que pour déchirer 
tous ceux dont le nom malheureufemenc 
fe préfente à leur imagination: il n^eft 

rom9 U. P d 



ionnenc tous lesaci.^. 

.lé de leur cœur leur fuppofc, D au- 

s ils veulent qu'on dife qu'ils ont de 

?ri: y & s'ils ne mcdifoient point» on 

verroit bientôt contraints de garder 

filence. Il feroit cependant heureux 

>ur eux qu*on pût leur perfuadcr une 

érité dont tous les gens de génie fonc 

onvaincus: c'eft qu il faut très-peu 

i'efprit pour plaire en médifant, & qu'il 

en faut beaucoup pour amufer en 

louant. Pour quiconque fe connok en 

génie , un médifant de profeiCon cR lia 

ho mme d'un efprit médiocre. 

s. IV. 

Ce nejl point avec les Grande qiion 
'— ^niiccurs de lu Société. 




dans celles des Particuliers. Les Princcl 
fe figurent que les autres hommes fod 
fâics pour eux. Ils veulent que ceux 
aivec lefquels ils vivent , leur tiennent 
compte ^e ne pas leur fatrc femir tout 
la poids de leur autorité, toute la gran- 
deur de leur naiffance > tout le pouvoir 
de leur crédit. Ils penfent qu'on leur 
doit être fort obligé de ce qu'ils ne font 
point âuïû incommodes dans la fociét^ 
qu'ils pourroienc rêrre. Ils te croyent 
totalement difpenfés d'avoir !es atten- 
lions aimables , les policeflcs prévenan- 
tes, les foins cmpreffés &: flatteurs 
qu'on trouve chcx les Particuliers qui 
veulent plaire à ceux avec qui ib vi- 
vent. 

Les Grands font uniquement occu- 
pés de vaftes projets , d*entreprifes dif- 
ficiles j ' qui ne leur laiifcnt pas le loifir 
d'entrer dans le détail de^ befoins des 
atitres. Ils font beaucoup plus occU' 
pés des moyens d'obtenir quelques 
grandes char^jes, que des expédients 
qui pourroient faite ccffer les maux de 
ceux dont ils fe difcnt les amis &: les 
ptote£teurs. Ils préfèrent la gloire de 
faire abattre une forêt , de bitit un l?a- 
Dd i 



prit, pour le cœur , pour les yeux, & 
poor ks oreilles , n'eft point forti du 
fcin de la grandeur. Quant t ce qui re- 
garde le goût , 3e ne voudrois pas aOu- 
lerqiie q'jclque Grand , dans les excès 
de la débauche , n'eut fait un ratioût à 
Tombre ^ ou un falmi au vin de Cham- 
pagne plus piquant , plus échauffant y 
plus capable d'abréger la vie , que tous 
les plats aifaifonnés par les plus habiles 
CuiiGniers. 

Ce qu'on nomme communément (b- 
ciétés de plaifir chez les Grands ^ doic 
être appelle partie de débauches. On y 
boit avec excès ; on n'y garde aucune 
modération , ni dans les difcours , ni 
dans les aâions. Eftce là de quoi con- 
tenter Tefprit & le cœur ? Le premier 
fc gâte , le fécond fe perd. L*homme 
du monde le plus aimable change bien- 
tôt de caradtere & d'humeur au milieu 
d'une fociété anili dangereufe pour les 
moeurs. 

II n'eft aucune règle qui n'ait fon ex- 
ception. Il eftchez les Grands quelques 
gens qui , s'élevant au-deflus des préju- 
gés de leur état, connoiflent que les 
PÎens que la fortune leur a prodigues % 
D d \ 



projets ambitieux , trop accouc 
faire de leur avancement leur 
occupation , pour avoir le loii 
trer dans les détails qu'exige la 
I Ordinairement, pour un Grand 

I un Courtifan , un homme mal» 

eft un homme qui doit foufithi 
un particulier, c'cft un homcQ 

doit foulager. 

, La vanité des Grands eft dire 
oppofte à la bonne fociété. IB 
être feuls parfaits. Us fe perfuac 
refprit & le génie font des appa: 
leur naiffance. A peine accor. 
au commun des hommes < 
fbibles talents. Un peu de réfle: 
ouériroit de leur erreur. Les Q 
Icles Racines, les Defcar e: 
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prît 5 pour le cœur , pour les yeux , & 
pour les oreilles , n'eft point forti du 
ftin de la grandeur. Quant à ce qui re- 
garde le goût , je ne voudrois pas afTu- 
rer que quelque Grand , dans les excès 
de la débauche , n'eût fait un ragoût à 
Tombre , ou un falmi au vin de Cham- 
pagne plus piquant , plus échauffant , 
plus capable d'abréger la vie, que tous 
les plats affaifonnés par les plus habiles 
Cuifiniers. 

Ce qu'on nomme communément fo- 
ciétés de plaifir che2J les Grands , doic 
être appelle partie de débauches. On y 
boit avec excès ; on n'y garde aucune 
modération , ni dans les difcours , ni 
dans les aftions. Eft-ce là de quoi con- 
tenter l*efprit & le cœur ? Le premier 
fe gâte , le fécond fe perd. L'homme 
du monde le plus aimable change bien- 
tôt de caradtere & d'humeur au milieu 
d'une fociété anili dangereufe pour les 
mœurs. 

Il n'eft aucune règle qui n'ait fon ex- 
ception. Il eftchez les Grands quelques 
gens qui , s'élevant au-deflus des préju- 
ges de leur état, connoiflent que les 
biens que la fortune leur a prodiguée 3 
D d \ 
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rcurs > & s'ils s'en rcfibuvinrent quel- 
quefois , ce ne fut que lorfqu'il fallut 
fcur faire du bien. Le grand Prince de 
Condé , & quelques Héros modernes 
ont imité les Anciens que je viens de 
citer. Nous voyons aujourd'hui un des 
plus grands Souverains de l'Europe Être 
fenfible aux douceurs de la fociété , Se 
en connoître tout ie prix. Il gagne des 
batailles 5 il foumec des Provinces con- 
fîdérables ; il fortifie les frontières de 
fes Etats i il fait conllruire des bâtiments 
fuperbcs 5 il fonde des Académies j il 
protège les Arts: il voit, il règle , il 
conduit tout lui même 5 & ces occupa- 
tions , quelque grandes qu'elles foient, 
ne lui font pas renoncer au plaifir d'une 
conversation fpirituellc , dans laquelle 
îl répand fans fierté & fans oftentationi 
les grâces du beau génie & de Tefprit 
brillant qu'il a reçu du Ciel. Il feroic 
heureux pour les Grands que l'exemple 
du Vainqueur de k Siléfie pût les ins- 
truire. 
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Ceferoic détruire une des plus gran* 
des utilités de Ja bonne fociété, que 
de prétendre qu'on ne p{k pas dire foa 
fentiment , & être d'une opinion con* 
traire à celle des autres. Mais il £auc 
la foutenir fans aigreur , fans emporte- 
ment. Il y a de la fagefTe , & même du 
génie à favoir céder à propos. Quand 
on voit qu'un homme , avec qui Toit 
vit tous les jours, s'échauffe > qu'il 
veut foutenir une chofe qu'il a avan- 
cée légèrement , pourquoi s'attacher à 
lui faire feiftir la faute qu il fe force 
de cacher ^ Ceft vouloir déplaire à fou 
ami pour un fujet frivole. Ceft mô- 
me être impoli, & manquer. aux bien-i 
fcances. 

Un homme qui a de refprit, n*a pa» 
befoin , pour le montrer, de faire fentir 
la fupérioriié qu'il a fur les autres. Loin 
de chercher à s'élever au-deflus d'eux ^ 
il doit les raprocher de lui autant qu'il 
cft poffiblc , les mettre à leur aife , fi 
i'ofe me fervir de cette expreflion. Ceft 
avoir un grand génie , que de faire bril- 
ler ceux fur lefquels on a un avantage 
confidérable Ce fecret eft fçu de peu de 
gens , & n cil; guère mis en psaùq^ue que 
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Je ne veux point faire ici l'éloge des 
femmes j mais je ne puis m'em pécher 
de dire qu*on ne fauroic nier qu'on re- 
trouve dans quelques-unes autant de 
génie , aucani de prudence Ôc auianc 
de faj*rfle que dans les hommes qui pat 
fent pour avoir beaucoup d'efprit & dô 
bon fens. Ce font ces femmes qui font 
faites pour la fociété , Sf fans lefquclles 
on ne peut en goûier toutes !cs dou* 
ceurs. 

L*ame n'a point de fexe : elle fe por- 
te au biL'n ou au mal indépendamment 
de la contîf^uiation du vafe qui ta con- 
tient. Les femmes font fujettes aux 
mêmes défauts que les hommes : elles 
ont les mêmes vertus. Il eft des fem- 
mes médifantes , fourbes , jaloufes » 
cruelles , vindicatives , débauchées ^ 
ignorantes. Il eft des hommes niédi» 
fants , /ourbes > jaloux, cruels, vîndi- 
cacjfs » débauchés , ignorants* 

On doit donc chercher dans les fem* 
mes les mêmes qualités qu'on exige 
dans les hommes avec lefquels on fou- 
haite de vivre. 11 n*eft pas plus com- 
mun de rencontrer un homme doux 5 
f oli j affable , fcrviablc , vertueux a 
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ment la véritable g 
remplie des belles 
faites. Les Carthaj 
maines fe font figi 
dans cous les ma Ihe 
que. Il ne manque 
dernes que les mon 
eues les anciennes 
point au deflfous d 
cédé* Peut-être mê 
mieux aujourd'hui 
dcur > qu'on ne la 
On a pris fouvent 
cruauté pour la 
pour la juftice , la 
jritable valeur > Se 
duplicité. 
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on pourroit être fournis , la bonne fo- 
GÎété fourniflant à refprit des reflbiir- 
ces & des confolations contre les pei- 
nes qu'on reflcnt. Quel eft l'homme 
d'efprit qui n'oublie pas fes chagrins 
danîlaconverfacion d'une femme fpî- 
rituelle , & qui cherche à plaire ? Il 
n'eft point néceflaire que l'amour foie 
le fujet de cette converfation. Il fuffit 
que ce qu'on appelle enjouement , ba- 
dinerie ingénieufe , agaceries polies &: 
fines , en foient le fondement. 

Les femmes aimables ont une dou- 
ceur dans l'efprit à laquelle les hommes 
ne peuvent jamais atteindre. Il refte tou« 
purs à ces derniers quelque chofe de 
moins complaifant , de moins gracieux» 
§e dirois volontiers , de moins tendre 
& de moins engageant qu'aux pre« 
'fniers. 

Il faut quelquefois de la fermeté 
& de la grandeur d'ame dans la (ociété. 
Ces qualités deviennent néceflaires 
pour le foutien ou pour l'augmentation 
de la fortune des gens avec Jefquels on 
vit dans une étroite union. On trouve 
dans ces cas autant de reflburce chez 
cexcaines femmes que chez les bom- 
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xkhefles fourniflcnt aux dé|^cnfi 
charges , le crédit , les honneun 
font refpedtcr i les ouvrages d 
nous attirent des louanges ^ lesc 
nous donnent du plaifir i la fam 
garantie de la douleur j mais la l 
cft bonne à tout. Elle fe fait fer 
quelque état , en quelque lieu qu 
foyions j elle fert à notre bon 
quelle que foit notre fituarion » [ 
elle ne fauroic nous être importui 
La nature a gravé elle- mêntie l', 
de la fociéré dans le cœur des ho 
Elle leur a donné cet amour coït 
lien qui , en les unvflanr les uns a 
autres, les porte à s'entr'aider r 
'eux qui ùvent profite 
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mêmes ,qui fcmbient fjir le commerce 
dn monde , mourroienc bien:oc de crii- 
teSc y s'ils écoienc privés entièrement 
de la (bciété. Un des plus grands génies 
de Tanciquicé fortifie par Ton auroriid 
cette vérité ri). «* Suppotons, dit Ci- 
99 cerOD» un homme cranfporcé par 
sy quelque Dieu dans une lolicude inac- 
3> cei&ble>oûceOieu lui tournilfe en 
9> abondance tout ce que la nature peuc 
„ defirer s mais fans lui lailTer nul 
„ moyen ni nulle efpérance de voir ja- 
9, mais aucun autre homme. Je Ibutiens 
„ qu'il n'y a perfonnc qui puifle fup- 

(i) Atque hoc maxime judicaretur , fi qiiiil 
taie poffet contingere,aliquis nos Dons ox 1i.îc 
hommuiri frequentia tolleret, Ôc in foIitiuUne 
ufpiam collocaret, atque ibi, fuppcditnns om- 
nium rerum quas natura defiderat , abund.uiti.im 
& copiam , hominis omnino adipifcendi poto^- 
tatem eriperet. Quis tàm effet ferreus , (fui o.im 
TÎtam ferre poffet, cuique non auforrct fruiJhin» 
Toluptatum omnium folitudo? Verùm cnjo illud 
eft, quod à Tarentino Arcliyta , ut opiiior. dicî 
folitum, noftros Senes commemornre a.idivi ^ 
ab aliis Senibus auditum : fi quis in ("ixliini 
afcendiffet, naturamque mundi 6c pulchritudi- 
jiem fyderuni perfpexiffct, infiiavcm ill.im ad- 
fnirationem ei fore; quae jucundifTima fniilot , (i 
aliquem , cuinarr^retihabuii&t. Ciccr, de Amic^. 
jCap. 23. 
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leur cft permis de parler Sz de com- 
mercer entr*eux. Cette focîété , quel- 
que gênante qu'elle foie , ell coufours 
une focicté» La Religion fupplée à ce 
qui peut la rendre trop dure : & les 
confolations douces ^ pieufesque don- 
nent fouvent les Supérieurs , lécompen- 
fçnt de ta contrainte où Ton eft obligé 
de vivre avec les autres. Malgré ces 
rcffources , fi le fecours de la grâce 
n*âgit point eiEcaccment , quelques- 
uns de ces Solitaires perdent le bon- 
fens. Un de nos meilleurs Poètes a dit 
dans une de fes ing^nîcufes fables : 

La raifon d*ordmatre 
K* habite par long- temps chez lergem 

féqueftréf* 
Jl eft ban déparier > & meilleur dsfe 

taire, 
Mait tour deux font mauvais y aîon 

f[u* ils font outrés^ 



Ec 



1 L eft naturel qu'il loïc piu» — 
trouver une lociécé qui nous convien- 
ne, dans les grandes villes que dans les 
petites. Le grand nombre fournie facile- 
ment ce que Ton ne rencontre pas dansr 
un beaucoup moins confidérable. La. 
bonne fociété demandant une conformï- 
té d'humeur , il arrive quelquefois que 
parmi quelques perfonnes il n'en eftau- 
cune dont le caraftere & la façon dé 
penier nous convienne par£aitcment» 
Ctîpendant on peut remédier à cet in- 
convénient!, en tâchant de fe conformer 
le plus qu'il eft poffible , au génie des 
gens qu'on veut fréquenter , & en fup- 
pléant foi-même à ce qu'on apperçoic 
de défedueux en eux , ou à ce qu'on 
^'^^haiteroit de trouver. Tout le monde 
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Râynal , auffi inftruit que Ste Palaye y 
auffi érudic que Falconet. Il feroic maU 
heureux pour un homme d'efpric de ne 
pouvoir fe lier qu'avec des perfonnes 
qui euffent le mérite de celles que je 
viens de nommer. Il courroie rifque 
très-fouvent d'être privé de la fociété. 
La complaifance étant Tame de la bon«- 
ne focicté > un homme dont les talents 
font fupérieiirs à ceux des autres, ne 
doit employer fes talents qu'à faire bril- 
ler çeujç des honnêtes gens avec lefquela 
il veut vivre. 

J'ai remarqué, dans toutes les Villes 
où j'ai été , un certain nombre de gens 
aimables , quelquefois petit à la vérité, 
inais toujours aflez confidérable pour 
former une fociété gracieufe. On fe fi- 
gure en France , & fur-tout à Paris , 
qu'on ne fauroit vivre gracicufcment 
dans les Pays étrangers. Ceft une er- 
reur très- grande. On vit à Turin , à 
Berlin , à la Haye , & dans plufieurs 
autres endroits , avec beaucoup de li- 
berté, beaucoup d'aifancç, & beau- 
coup de politeffe. Il eft peu de Villes en 
France où il y ait des femmes aufli 
aimables qu'à Berlin. Plufieurs dlelle^ 
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étroite union , qu'avec les perfonnes 
dont on connoît le caraftere. La nécei? 
firé d'être afluré de la probité & de U 
fageflè de ceux avec qui Ton veut vivre» 
cft aufli eflentiellc que celle de jouir 
d'une fociété agréable , puifque l'une 
de ces deux chofes ne va point fans l'an- 
cre. La Fontaine a eu raifon de dire : 

Il nefi rien fi fâcheux qu'un ignorant 
ami , 
Il vaut mieux, unfage ennemi. 






Vin i^ la fixieme Réflexion., 
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§. I^ 

Ce <7«e l«^ Anwns or 
*'^ ^ vie heureu 

Les PhUofophesanc 
qui ont écrit fur les c 
Soient rendre U vie h 
en général trop livrés à 

fitnple nature: ils le le 
ter à leur imaginatiot 
confifter le vrai bon 
chimérique qui n«i 
efpiit. Us ont voulue 
à la Divinité, & ont 



ir 
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ont démentis tous les jours par l'expé- 
rîcncè : & les gens les plus verrueu3C 
fenccnt & conviennent qu'ils font fou* 
vent très-malheureux , i: qu^its ont de 
cuifans chagrins. Il ell vrai mie U vcrtii 
Cerc à les confoler de ces chagrins & à ' 
leur dortner de U force pour les tuppor- 
ter; mais enfin ils les reifcntenc tou* 
^ours: & quoiqu'ils les reçoivent corn- 
tue des coups de la fortune qu'ils no 
peuvent ni éviter ni prévenir, ils font 
cependant très- fâchés de les cITuyer, &: 
lie s'eftimenc point heureux , in.îli;ré 
foutes les ailurances que les Fhi iQfophes 
peuvent leur donner qu'rb k kmt véri- 
tablement. Il etl fort finguher, pour ne 
pas dire infcnfê , qu^un homme veuille 
perfuader à un autre qu*i] ne fouffrû 
poiuti lorfqu'il lent des douleurs aiguës, 
qu'il ert Tïche lorfqii'il eft dans la plus 
cruelle indit^ence , qti*jl etl content lorP. 
qu^il eft dévore par les cha^irins; enfiîi 
^uMI ell parfaitement heureux lorfqu'il 
çft véritablement malheureux, 

Lesdifcours des Sfoïcrensfur le bon-.^ 
heur parfait de leur Sai;e , étoient non- 
feulemtrnt contraires à la vérité , mais 
ils hrurtojefft k bon-fens > & je ne com» 
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euille réfléchir & examiner ta luuvt.^ 
u la faulfecé d*un difcours , qui ne rer 
onnoifle évidemmenc qu'il n*ell rien de 
i peu conforme à la vérité , que tout le 
verbiage que fait Ciceron pour prouver» 
lans Ton fécond Paradoxe , que quicon- 
que a de la vercu> a tout ce qu'il lui faitf 
pour être heureux. Comm^ il n'y a , dîc- 
iU ( 1 ) point d'état heureux four ceuM 
qui font dépourvus defagejjfe tX de ver* 
tu y de même il n'y en peut avoir de 
mauvais iy de malheureux pour ceux 
qui ont de la vertu , de lafagtffe ty de 
la force. Peut- on Avancer une opinion> 
de la faufleté de laquelle nous ayions en 
nous-mêmes^une plus fone & plus évi- 
- ^.«: r.<»,ir difcon venir 



W^ ïïf 

Hje ? Eil-cc que la vct tu gucric celles que 
Bfctitenc les i^outeux ï La fagene Se la 
vertu aidenE ceux qui font attaqués de 
ces mabdîe^ , à les fupporter avec 
ipoins de dépit que les autres hommes i 
mais elles font toujours douloureufes, 
& rendent malheureux & très raalheu- 
reux ceux qui en font atteints. 

Le raifonnemcnt par lequel Ciceron 
prétend prouver qu'il ne peut y avoir 
4*étatnulheureux ni nnauvais pour ceux 
gui ont delà vcrm j cft un pur paralo- 
giftne 5 &]e m'étonne qu*un aufli grand 
homme que lui , n*ait pas eu honte de 
s'en fervir (\y Quiconque y die il, 
louable & efiîmable par fer mœurs ô* 
par fa vertu , eji dans un état ejihnahie» 
Un état tfiimahU nefl pas à craindre ^ 
fit à éviter h il fer oit pourtant à craindre 
^/il étoit mif érable. Donc tout état cjiif 
^k^tAbUj bimloin d'être miférahle ^efl 
heureux &fïoriJfant ix par conféquent 
it(firable, Ciceron confond des choïès 

(i) Nec V€r6 , cuju^ virtusjnorefqne hudaii- 
^î lunti ejyxs non lnuidïmda vîm c(l; ncquc porrip 
fugîenda vita cju* îainliintla e(\ ; efll-t aiitem fti- 
Çiemb , Ti e^r mifcrj. Qudmobremr f|i'Mdqui<! 
«niaudsbiîet î^ein 6i beatum ^ 6f floreiu, Sf, 
AkgeWJQAliim vidert débet. Cicer. Paradox, x» 
Ff 1 



i ;: î: i,:: ..iî.-. arrive:. Lis miux cj:i. 
): ■ iî'-r.î if^ j'iJ VS-: iî-x lor.: accables, 
ir: AuTi v'jr ;!i bien-. îr.: d*s maux que 
fiK ^'j? foiffrcr,! ::^ rr.échanrs. Ils 
/rri'ffjt ;r'. 'lou'eurs L-i- !i î:évre, Icsîn- 
romiri'» l::^» du f:o:.i &: du chaud, la 
ij'^crffiti' d*: l>o:rc. de rr.ar.ger & de 
fl'Hmir : il> font enfin fujcts à toutes 
h'^ duulrur^ {fc à tous les bcfuins aux« 
fjiirU 11 tijtiirc a Ouimis les autres hom« 
ii'T'.. La venu f]u*iU ont, n'empêche 
il'MH |Ms f]iic Icui écac ne foit quelque- 
\n\% t\às nïifcraMc , & qu'on ne doive 
l<: iiiiindic au lieu de le défîrer. Tous 
1rs idirnniïcmcnts des Stoïciens ne fau- 
mirm ( ti.in|:cr la nature des maux ; ils 
lont «oïiioujs maux par eux-mêmes 
'•î'iH l«in% dilcouis ne font que desiliu 
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fur eux. Il n crt pas furprcnant que ces 
gens fe foient laitles fiirprcndre aux 
difcours captieujc des Stoïciens, & 
Qiiil aycnt été léduits par leurs objec- 
tions jpompeufes , qui fcmblent don- 
ner de U vetui l'idée la phis fublimc, 
quoique dani le fond certe idée ibic per- 
nicic^urc, puifqu'à foice d'élever cette 
vertu , elle la met fï haut , qu*elk l'ôte 
çmiérement de la portée des hommes. 
Le car;îftcie des Stf-ïcicns influait 
.beaucoup fur leur opinion i lU ibuî^- 
noient ou condamnoient un fencicncnt j 
félon qu'il flattotr leur anumr propre* 
Comme ils a voient beaucoup de \ anirtf, 
ils Youloant pafier pour des i^ens qui 
n'avoienc rien de commun avec le vul- 
gaire. Ils tâcli oient qu*on les reiiardâtP 
comme des demi-nicux qui n'eroient 
point fujecs aux niifcrcs humaines j 5c 
le nom de la vcrm , qu'ils mêloientfans 
ceiTe dans tous leurs propos, fervoic 
à avitoriter tous leurs femiments. Ils rcf* 
fembloiencauxPharifienstiiscouvroienc 
leur ort^ueil , leur ambition &: leurs 
vues du voile d*un amour violent pouc 
la probité : & leur fat^elTe n'ètoit qu'une 
adroite impoilure. En général les Phi- 



nions auffifauilesquenn^uuwv., 
ditent dans refprit des honnête 
l'étude de la Philofophie : pui] 
donne le titre de Philofophe 
gens qui veulent établir des c 
res comme des points effcnticl 
morale 

Séneque a hit un Traire fur 
heureufe. Il y a beaucoup d'efpri 
cet Ouvrage , parce que TAutc 
avoit infiniment j mais il eft cepi 
tris défeâueux par les opinions : 
que Séneque y foutient. Oti fait 
peut défendre avec efprit uncf très 
vaife caufe 5 Se mallïeureufemer 
n'arrive que trop fouvent chez li 
de Lettres. La plupart font plus o 
de plaire par des raifonnemen 
«.--^ 0.1A oar des raifons folid 
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même. Un de nos meilkurs Poëces a cu- 

jaifon de dire : 



Homëre adoucit mes moettr* 
Paf fes riantes images ; 
S^neaiie aigrit mts. humeurs 
Par les préceptes fauvjig^es ; 
En vain d'un ton de Rhéteur, 
Ept^cte à ion Le^ciir 
Prêche le bonheur fnprême; 
J'Y trouve un conroîntcur 
Plus âiTlIgé tjue ttioi-mènnc* 



I' S, IL 

En quoi conjijie h vrai bonheur^ 

jLà A défînirion que les Stoïciens ont 
donnée du vrai bonhtrur , pcche prin* 
cipalement en ce qu'elle tair confiner 
uniquement le bonheur dans une feule 
âc unique choie \ au lieu qu'il en faut 
pkifieurs autres , fans Icfqucllcs l'hom- 
ine ne fauroit être heureux (i> îlnya^ 
dît Ciceren , d'autre bien que l'honnê^ 
tcte & la vertu 1 1^ il n'y a de bomw à^ 
kenrenfe vie que celle qui eft conforme à 
Tun à' à l'autre. Ce Philofophe a rai- 
fon de foucenir que fans la venu la vie 

(i) ProfiîL^o nihil eft aliud, bene & beatèvî- 
vere, nilî honertè&reiïè vivere* CLt^çaFa- 
TAdox, L Cap. 3. 
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vertu eft Tunique bien , oc ^u v.. — 
fuCît pour rendre la vie heurcufc. Nous. 
avons vu qu'on pouvoit être vertueux 
tz malheureux s & nous ne nous arrê^ 
tcrons point à prouver plus amplement 
une chofe dont tous les gens vertueux. 
font convaincus. Hé quoi cet homme 
qiii \KTd Ion bien, qui eit réduit à la 
nicndicité , qui voit fcs enfants périt 
i^nominicufement par la main du bour« 
reau , qui perd par un naufrage le feuL 
ami qui lui reçoit , qui e(l d^honoré. 
par les débauck^s de fa femme & donc 
la fille cil enlevée par un f^duôeur», 
cet homme eil heureux , & la vertu fuf-*- 
fît pour lui faire ^outtr un bonheur par- 
fait l Un pareil dilcours eft plus digne, 
d'un infcnfé que d'un philofophe. IL 
*' — ^^..r-. nour q^e cet homme foie. 
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Le vdricablc bonheur confifte dans 
trois chofes; i. à n^avoîr rien à (e re* 
procher de criminel i t* à Ci voir fc r^n- 
dïç heureux dans l'èrac où le Ciel nous 
a placés, & dans lequel nous fonnmei 
oblîjrés de refter ; 3, à jouir d'une par- 
faite faocé. Si l'une de ces trois chofc^ 
cous manque , nous ne pouvons pa»|*J 
erre véritablement heureux, La vertn^l 
nous ferc alors de conroUtricci mai& 
elle ne peut nous exemter des maux que 
nous fouffrons. Il y a une ^ramie diffé^ 
rence entre un homme que Ton confolct^ 
^ un homme que Ton k^uérit h on aidel 
3ti premier à fupporcer Tes malheurs ,, 
&c on change en joie i^ en plâifîrs la 
douleur & la trîDeire du dernier. 

Il eft certain qu'un homme qui s'a-*^ 
tiîndonne au crime , quelque bicndontt 
il jouifTe , quelque dignité dont il foiîi 
honoré» quelque polk tminent qu'il 
occupe, ne lauroit être heureux Les 
îXïéchansfonteuît mêmt'S leurs propres, 
Juges : rhorreur de Ituts forfaits les 
fuir en tout heu : &: lors même qu'oa 
fgnore leur crmie 6i qu'on les croît ver- 
liieuXiUs n'en loue f as plus trânquitlcs». 




hau fe laifer corrompre^ J^- 

faire pas. C'eft une erreur deao 
lèsméchani puiffcnt entièrement 
£"s remords. Ils croyent quel. 
Stre mis au-deffus des reproc 
leurconfnence.&peudetern 
ils fe condamnent: ils font faifi 

ftcrette horreur, ils feperfécut. 

font eux mêmes leurs bourrea- 

peines <l^''lj-^.ï:."„Vd'rns le: 
;Trr^pfuVfrùllî=%uecelU 
3Sis le fond de fon aine nuit & 
fecret témoin de fon crime ?1 
firs,lesfeftins,lesfpeaacles, 
,«es mêmes de l'amourne peu 
drelecalmeàuncœurtroub 
Je A„ rrtme. Au milieu 
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es plus fùpeibei*, la confcience parle: 
Se comme une furie implacable j dont 
lien ne peut anfrter la colère , clic em* 
poifonne les mets les plus délicats j & 
change en inquiétude la plus vive joiep 
Les méchans qui nous paroilîem les 
plus hardis dans le crime , font , après 
Tavoir commis 1 les plus timides. Ils 
craignent également l'indignation des 
hommes ^ celle du ciel ; ils pâliîTent au 
moindre éclair. Tonne- 1 -il , ils font dc^ 
mi-morcs: ils ne regardent point le ton- 
nerre comme un effet naturel : ils s'i- 
inaginent que le Ciel , irrité de leur cri* 
ïïie , va lancer la foudre fur lenr tête 
criminelle. Ils ne font gueie plus tran- 
quilles après cjuc Torage a fini, & ils Çt 
perfuadent que le fapplicc qu'ils onc 
craint , n*eft que différé, La plus petite 
maladie qu'ils ont , leur paroîc morcel- 
le, ils la regardent comme uncpuninon* 
qui va leur ravir cette vie pour leur eiit 
donner une nouvelle, remplie de maux. 
Je ne doute pas que lî les méch.ins prc-' 
voyoient tous les chai^rins que leur cau^- 
feront leurs crimes, ils oc s'abllifilTènrde* 
les commettre > mais ils ne commencent» 
à en voir rénormké 5c à U fciiùr ^ qu.^^ 




inal qu'ils conoamncm. «i^ 

d'être moins troublés par tes 

forfaits que par les premier 

flattent de s'accoutumer anx c 

force d'en commettre, Mifôral 

pcnrent obtenir leur guérifon c 

•ccroît leurs maux , & qui 1 

rcnt fans ceffe de nouveaux toi 

Le peuple , qui ne iui»e qu 

apparences , rei^aTcie très-fouv 

me heureux, des hommes dé 

k chagrin. Il ne peut fe perfua 

Souverain > à qui tout obéit, \ 

malheureux i qu'un grand î 

qui fait bonne chère , qui a de 

fcs , des doipeftiques , des é< 

des palais , des terres , fait t 

de mille inquiétudes ; mais le 

CCS favcnt que le Souverain 
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aïs qu il luK , qui n ùnt ficn, l'être 
haï ^ mé^uic Les méch inî> ont de Ta- 
mour propre comme les bons ; &: dès 
qu*on a de Tamour propre , U haine Se 
le mëprii bktlcnc. Qti on lifc l'hifloire 
des Tyrans les plus cruels ik les plus 
barbarcj ; ils ont témoii^né plufieurs 
fois la douleur qu ils fcntoîent de con- 
noitre qu ils étoient î horreur du t^enrc 
humain. Le d^pit ik le chai;;riri qu'ils en 
avoient, au^mentoient encore leur fé- 
rocité & leur barbarie ; ils cuffcrne été 
moins fan^uinaires &: moins inflexibles» 
s'ils avoient cru être moins ha'û. Ils 
commettoienc plufieurs crimes pour le 
venger de l^'horreur qu'on avoir poux 
eux » & leur vengeance auj^mentoic 
leur inquiétude Bc la haine publique. 

On ne petit donc être véritablement 
heureux» dans quelque érac que Ton 
foit , (i Ton n'ell vertueux. Le Prince 
& le payfan font éi^aux dans ce points 
, les remords punilTent Tun fur le trône» 
Se Tautre en conduilanc fa charrue. Qui- 
conque cherche à mener une vie heu- 
reufe, doit fuir le crime plus que fa 
more : puifque la mort ne fait que finir 
nos jours, & que le crime les rend 



ifitortijflés. L'homme vettae 
foeurr, r^ rroaver des biens plu 
que Qtux qti'il psîdïfic rKmiHï] 
nd qui vit» ctl accablé 4e maux 
foenté de la cr^iate de ceust qu 
Jiacent dans Fautrc vk : & quâ 
croiroît pas Timmortalité de 1 
o'cn fcToit pas moins m^ihciAfci 
^u'il n'auroit aucune efpéranc^ 
changer en bicfi, après fa m 
malheurs qui raffligent. 

La fccoadc chofe abfolomci 
-faire pour mener une vie heur^ 
de (avoir s acco*nmod€r de Té 
tCki nous a placés < ê^'oinci 
mes obligés de refl«r» Si un ho 
.médiocrement riche , sll a tou 
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rendent l'homme heureux j ce beau nom 
n'ej} dû quà celui qui fait ufagedefafa» 
gejje ponr prendre en bonne part tout ce 
que les Dieux lui envoyant- Dès que 
l'on s^abandonne à l'ambition , que Ton 
ne met point un frein à fes defîrs , on 
devienil'cfclavc ciespaflions. Elles ac- 
quièrent le droit de commander: & 
l'homme fur qui elles ont un pouvoir 
abfolu j cft toujours malheureux. 

L^aftion la plus (agc &: la plus impor- 
tante de la vie , c'eft celle qui nous met 
€n état de favoir nous contenter de ce 
que nous avons reçu du Ciel pour notre 
partage. Celui qui veut augmenter fes 
revenus par des voyes illicites , cft tour- 
menté par les remords j celui qui cher- 
che à les accroître par des moyens per- 
mis , mais péniblesj e(l accablé de foins 
& d'inquiétude* Il faut éviter égale- 
ment ces deux défauts , fi Ton veut vi- 
vre heureux. Pourquoi fongcr fans ceflc 
aux befoins que nous pouvons avoir 
dans quelques années? Il faut fe laiffer 
.Aller aux événements , & en tirer le 
meilleur parti qu^il nous clt poffible. 
l>'ailleurs , que favons nous s'il nous et 
avantageux que le Ciel exauce nos fou* 
Jiaits? Peut-être que TinlVant qui ki 



augmenceroienc en nous la 1< 
chelfcs , & qu'ils ne feroicnc 
-dre notre avidité plus forte 
jnomcnt qu'un cœur cil livré 
d'acquérir de grands biens , li 
de tous les Princes ne fauroier 
faire. Plus fes richeflcs augmc 
plus Tavariçc croît. Cette p 
peut jamais être fatisfaites 
cherche à la contenter , plus c 
de force , 8c plus elle fait fentii 
voir, Ccft un tyran impitoy 
rien ne peut ^paifer: je dis p 
un Démon qui vit dans nous > 
fait agir co nme il lui plaît , t 
nous Uitre aucune liberté. <* Si 
^ très , dit Perfe (i) , naiffeni 

(i) Sed intus Se in jecore «g 



y, du cœur , s'iii exercent leur tyrannie,, 
„ êces-vous moins efclave que ce U^ 
>, quais qui craint d'être battu , s'il 
5, fait pas ce qu'on Iciidit? Vousdoir- 
55 mez à votre aife toute la matinée. 
•> Allons, vice de bout, dit l'avarice* 
5, Quoi ! vous ne boui^cz pas ? Debout. 
*, vous dis je. Ha 1 jsmpu'n* Il n'in 
„ porte, debout. Je /«///Z hîm s four^ 
yy quoi me Uvert Comment, pourquoi 1 
^, Mettez-vous fur ce vaifleau : allez, 
j, courez les mers , ramenez votre bâ- 
9) timent chargé de poifTons , de peauK 
3, de callor , d^ébene : faites des échan 
^, ges, patjuTez vous 3 nhéfuez pas,^ 
x% Mais Juptier ..• Bon, Jupiter l Que 
,, tu es fotl Si tu ne veux plaire qu'à 
„ Jupiter 3 tu ne feras jamais qu'un 
„ gueux 5 qu'un miférable „ Voilà un 
portrait , auHL éloquent que vrai , des 
effets fupctlesdcl^enyiedamaffer des 



En qiudf agniDy rogîtaS? en,, faperdam stîveHÈ 
ponto , 

ToIIjî: recens primus piper è fitiente camelo ; 
Verte alii|u3rl ; iiir,i, Çetl Jnpîter ati<HeT chca I 
Baro » regiiftatum axpto lerebrnrt faliiuim 
Cônteniiu neraeer, (\ vivere c^m Juve t£ii<lifi 
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biens immenfes; il fuffic d'éc 
raifon &: de vouloir en faire u1 
Les honneurs & les grandes 
lie font pas moins inutiles qu 
^hcfTes au bonheur de I.i vie^ Ui 
li^'a pas befoin , pour être h 
d*fitre le Juge de fort village: i 
geois ne doit point envier la p 
chevîn: un Confeiller au P 
celle de Chancelier. Dans tous 
cfn peut être tranquille , en s'a 
avec j^udence des chofes qui ( 
dent. Sien loin qùr les emploi 
on homme plus heureux , ils n 
dinairement que diminuer fa 
en le foumettanc à plus de de 
font indif^eoftWcs , & qu*il i 
négliger, fans manquer à c 
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des poftes élevés. Ils ont fui le plus qu'il 

Jcur a été poffibîe, les dignités, qui» 
en les élevant au deflTus des autres hom- 
mes j leur impofoîcnt de nouvelles obli* 

i gâtions. Ils onr regardé le fort d'un 
iîmple Particulier plus propre à les 
rendre hçurcux » que celui qu'on vou* 
loit leur donner; &r ils n'ont accepté 
les emplois que lorfqu'iis ont cru qu'ils 
croient obli*^és de les accepter, 8c qu'ils , 
ne pouvoient les rcfufcr , fans blcffec') 
]*ordre Sr ce qu'ils dévoient à la fociétéî^ 
ils s'en font démis enfuite, dès qu'ils' 
ont trouvé une occalîon favorable. C'cft 
ainfi qu'en agit M, Locke , lorfqull ne 
pat plus paflcr fil vie à Londres , il alla 
fe démettre de fa charge entre les mains 
du Koi 5 pat la railbn que fa fanté ne 
pou voit pîiis lui permetrre de reiîcc 
lon^ tems à Londres. Cette raifon n*cm. 
pécha pas le Roi de follicicer M, Locke 
à conferver fon pofte: & ce Prince lut 
dit exprélfémenr j qu'encore quil m pÙt 
demeurer à Landrerqtte qmlquer femai^ 
net , fes fervlcer dam cette place ne 
lûiffèrôient pas de lui être fort uttks : 
mais il fe rendk enfin aux inftancesdc 
M. Lockt^ qcti DÇ pouvoir fe téfoudif 
Gg a. 
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v-r.i ^/cut aiic acs< 
Cânce , des parencs , 
touceiceschofesfcr 
ceux qui les poiré 
écre regardées coir 
ceux qui favcnt s'ci 
dcvicnncnc de gran 
qui n'en font pas V 
vent faire y 6c comnn 
fagcflc pour favoir 
profpéricéj les richel 
qui nous élèvent a 
• hommes, font ordi 
£bles qu'elles ne Ce 
biens qu'elles écoicr 
des maux ,. & s'op 
de la vie; mais parc 
& les dignités peuve 
«ar l'ufape nu'nn ei 
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honneur les funCtiumdc ù chart^e; méU 
me plui il lera Uge, plus il fera heureux j 
tk il cft ruiicueae preœndie qu'il elt ab* 
fa iu ment impoibble qu'un honimc char- 
ge des afFâirtÀ pubuqucs, puilfc êtrc:^ 
heureux Le*y i aifons tle béneque , pour 
appuyer fon fcntiment , ne font que de 
gurts déclamations, J^ te demande^ dit- 
ij (i), dans quelle République votuiroir* 
tii aller } :^eroît ce dans celle d'Athènes^ 
ois Socrate eji condamné , ù' d*ou Arif-^ 
tote s'enfuttt de peur quonne le condanu^^ 
fitî I ou t envie pumt les vertueux ? Se^ 
rail -ce dans celle des Cartha^^inois » oâi. 
les féditions continuelles résinent , où lO'. 
libe-tîé ejl pvèjudiciahle aux plus ver^ 
Uicux Citoyens j ou la ptflice & t équité 
sfi niéprifée i O* oii Ikoflilité même ejt, 

(i) Interrogo, ad qvtam Re]mpul>IicajTi ntpieris, 
acceliurtis fit? ad Atheniénfium , m c|ua Socratcsk^ 
Jamnatur, Arîûo'-eîes , ne dnmnPr^tuT , fogir ?* 
iiiqua opprîmit invîr^iavîrtiites? ney;aHs mîhiâÊ-^ 
celTarum ad hanc Rêmpvibîicsm fapTcntem. A& 
Cnrrh^'^inenruim ergo Rempiiblicjim rfpiens ac-» 
cedet f îii qua «nlTiJua feditio S: optimo cuique* 
infert^ lîbertns eft, fimirtia ac<|v/i ac honi vilitas ,; 
adverfùs hofte« fnhumnna crudclit.-^s , etîam adf^ 
verfùs ruoihijfliUs? 6thisnc fugiet,Si percefifera^ 
fingulos voliiero, nul^m itiveniam cniap r;i]>ien- 
tem , autf[uamrapien5 pati pofTit, Senccî. deotia,; 
Cap» 51, Tom. I. pag. 381. Amfidad, âj^uâi 
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'Il 



*îet ton aprh les autrer^jen' entre 
aucun qui pût foufrir un homme 
miu»h«mmefage f/it foufrir. < 
homme qui ne fente , pour p« 
nétration qu'il ait, la faufleté d. 
nementdeSéneq«e?CarilscT 

bord que fi fon opinion etoit re. 
tes les Républiques devroiem i 
vernées par de malhonnêtes 
tout au moins par des gens faw 
ce qui fcroit la ruine de tout 
ciétës. Mais bien lom qu ur 
face & yertueux , qui eft ap 
fapuiirance&parfonjtatau 
publiques, doive les rcfufer à 

quelques unes font remplies 
méchants, lavertu au contra 
porter à les accepter, pour ba 



